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PRÉFACE
ON ne sait guère de la vie de François Villon que ce qu'il en dit lui-même, et Ton en sait trop. J'aurais voulu me dispenser de décrire, après tant d'autres (i), cette existence peu édifiante, mais je n'ai pas cru pouvoir le faire. Le sujet des poésies de Villon, c'est Villon lui-même, et sa biographie est la clef de ses œuvres.
François Villon naquit à Paris en 148 1 . Sur la foi d'une pièce que Fauchet, dans son traité de V Origine des chevaliers j imprimé en iSyg, dit avoir
(i) Voir notamment la Vie de François Villon^ par Guillaume CoUctet, en tète des œuvres de Villon, édition de M. P. L. Jacob, bibliophile (M. Paul Lacroix), Par/s, 1854, in-i6; — le Mémoire de M. Prompsault, en tête de son édition de Villon, Paris^ i832, in-8; — François Villon^ Versuch einer kritischen Darstellung seines 'Lebens nach seinen Gedichten^ vou D'. S. Nagel. MuUieim an der Ruhty i856, in-4, le travail le plus complet et le plus judicieux qu'on eût tait jusqu'alors sur ce sujet, et la oase de ceux qu on a faits depuis; — François Villon^ sa vie et tes œuvres^ par Antoine Campeaux, Paris, Durand^ 1859, ia-8, et la notice de M. Anatole de Montaiglon, excellente pour le fond comme pour la forme, dans les Poètes Français, recueil publié sous la direction de M. Eugène Crépet, Paris, 1861-62, 4 vol. gr. in-8, 1. 1, p. 447-455.
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trouvée d.ns un manuscrit de sa bibliothèque ( i ), on a mis en doute le lieu de la naissance et jusqu'au nom du poète. On s'estlivré à des conjectures ingénieuses pour concilier les renseignements fournis par lui-même avec les indications de Fauchet, pour expliquer comment il pouvait s'appeler à la fois Corbueil et Villon, être à la fois natif d'Auvers et de Paris. Pour moi, je crois, avec le P. Du Cerceau, Daunou et beaucoup d'autres, qu'on ne doit tenir aucun compte de ce huitain, amplification maladroite de répitaphe en quatre vers (2). Ce n'est pas sur une pareille autorité qu'on peut substituer le nom de Corbueil à celui de Villon, que notre poète se donne lui-même en vingt endroits de ses œuvres (3).
(i) Voici cette pièce, que j'ai cru devoir rejeter des œuvres de Villon :
Je suis Françoys^ dont ce me poise^ Nommé Corbueil en mon surnom^ Natif cT Anvers emprès Pontoise^ Et au commun nommé Villon.
Or^ d'une corde d'une toise Sauroit mon col que mon cul poise^ Se ne fut un joli appel.
Le jeu ne me semblait point bel.
L'auteur de ce huitain n'a pas compris l'intention comique de ce vers de Villon :
Né de Paris emprès Pontoise;
C'est pourquoi il le fait gravement naître à Anvers, qui est en enet près de Pontoise. Mais une preuve certaine de la composition tardive de cette pièce, c'est qu'on ne trouverait probablement pas dans la seconde moitié du XV« siède, et certainement pas dans les œuvres de Villon, un huitain dont les rimes soient distribuées comme dans celui-là. Dans tous les huitains de Villon, sans exception, le premier vers rime avec le troisième, le second avec le quatrième, le ci.iv.uième et le septième, et le sixième avec le huitième. Les laussaires ne pensent jamais à tout.
(2) Voy. p. loi.
O) Voy. le Glossaire-Index^ au mot Vili.om.
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Les parents de Villon étaient pauvres (i). Sa mère était illettrée (2); son père était vraisemblablement un hpmme de métier, et peut-ftre, ainsi que l'a conjecturé M. Càmpeaux, un ouvrier Jn cuir, un cordouennier (3).
Poussé par le désir de s'élever au-dessus de la triste condition de ses parents, ou plutôt par ce besoin de savoir qui tourmente les natures comme la sienne, Villon étudia. Il connut les misères de l'état d'écolier pauvre. On n'a pas de renseignements certains sur le genre d'études auquel il se livra ni sur les progrès qu'il y fit. M. Nagel suppose qu'il obtint le grade de maître es arts, et se fonde surtout sur le legs qu'il fait plus tard, de sa « nomination qu'il a de l'Université »
(p. i5). Mais ce legs pourrait bien n'être qu'une plaisanterie, comme tant d'autres. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'obtint pas le grade de maître en théologie, but suprême des études du temps (4). En ce temps-là, comme plus tard, les étudiants étaient exposés à bien des tentations. Villon n'y sut pas résister.. En contact avec des jeunes gens sans préjugés d'aucune sorte et dépourvus d'argent comme lui, il adopta leurs mœurs et façons de vivre. Bientôt il devint leur chef et leur providence (5). Les Repues franches y singulier monument élevé à sa gloire par quelqu'un de ses disci*^ pies, nous font connaître par quelles combinaisons ingénieuses lui et ses compagnons se procuraient les moyens de mener joyeuse vie. Leurs fripon- Ci J V. p. 3i, huitainxxxv.
(2; « Oncques lettre ne leuz. » P. 55, Y. 33.
(3) Voyez Notes^ p. 224.
(4) Voy. Grand Vestament, huitains xxxvn (p. 32) et Lxxn (p. 52.)
(5) C'estoit la mère nourricière
De ceux qui n' avaient point d'argent; A tromper devant et derrière Estoit un homme diligent. (P. 190.)
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ncnes étaicat tout à fint dans les naearsdD temps, et ne dépasssdent sans dôme pas les propoitions de ce qu'on serzit rcklontieis testé dVfrpelcr des homs tomrs: maïs ils étaient sor nnc pente glissante, et la justice n'*entendait pas laiDcne.
Rien ne pronre cependant que Villon ait eu maille à partir arec elle à cause de ses entreprises sur le bien d^autrui. On a parlé de ses deux procès : il en eut au moins trois, bien constatés par ses œuvres, et le premier, qu'on nVrait pas fait ressortir jusqu'à présent , est le seul dont le sujet soit indiqué d'une manière certaine. C'est la suite d'une a£âire d'amour.
Avant de tomber dans ces relations honteuses avec des femmes perdues dont la Ballade de la Grosse Margot ^i) nous donne l'ignoble tableau, Villon fut amoureux. H connut l'amour vrai, l'amour naif et timide (2). Quel fut l'ol^et de cette passion, c'est ce qu'il n'est pas facile de dire. Il l'appelle de divers noms, Denise, Roze, Katherine de Vauzelles. Que ce fût une femme de mœurs fEiciles, une gentille bourgeoise ou une noble damoiselle, il parait certain que c'était une coquette. Elle récouta d'abord, l'encouragea (3) et finit par le rebuter. Il s'en plaignit sans doute à ses compagnons, que les femmes qu'ils fréquentaient n'avaient pas habitués à de pareilles rigueurs, et qui se moquèrent de lui (j.^. Villon s'emporta contre
li) Page 83.
(2) Le doux souvenir de cette passion se montre en maints endroits des œuvres de Villon, mêlé à ses regrets et aux re«
f> roches qu'il adresse à sa maîtresse avide et cruelle. Vov. es huitains m, iv, v et x du Petit Testament^ lv à lix au Grand Testament , la ballade de la page 57, le rondeau p. 59, etc.
(3) Ouoy que Je luy voulsisse dire.
Elle e^toit preste d'escouter, etc. (P. 47.)
(4) qui partout m'appelle
Lamant remys et renié, (P. 48.)
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sa belle, lui fit des avanies, lui dit des injures, composa peut-être contre elle quelque ballade piquante, quelque rondeau bien méchant. Or, bien que religieux au fond, il frondait volontiers les choses sacrées (i). La belle dame se plaignit; la juridiction ecclésiastique s'en mêla (2), et Villon fut bel et bien condamné au fouet (3).
C'est à la suite de cette sentence que Villon, décidé à quitter Paris, composa les Lays ou legs auxquels on a donné depuis le titre de Petit Testament.
Dans le huitain vi, page g, il annonce qu'il s'en va à Angers. Il est probable qu'il ne fit pas ce voyage. Ses habitudes, ses relations, sa misère, le retinrent à Paris ou aux environs. C'était en
1456. Flétri par le châtiment qu'il avait subi, aigri par l'infortune, il ne connut plus de bornes. L'année qui suivit sa condamnation fut assurément l'époque la plus honteuse de sa vie. En
1457, il était dans les prisons du Châtelet, et le Parlement, après lui avoir fait appliquer la question de l'eau (4), le condamnait à mort. On ignore le motif de cette condamnation ; on a supposé qu'il s'agissait d'un crime commis à Rueil par lui et plusieurs de ses compagnons, dont quelquesuns furent pendus (5). Cette supposition paraît
(i) Voir notamment les huitains cyi à ex du Grand Testament.
(2) Quant chicanner mefeit Denise^ Disant que je Vavoye mauldite. P. 69.
(3) La sentence fut exécutée. La Double ballade de la page 45 ne laisse aucun doute à cet égard :
Ten fus oatîL, comme à ru telles.
Tout nud..... (P. 46, V. 24-25.)
(4) C'est ce qu'indiquent clairement ces deux vers de la page 104 :
On ne m'eust, parmi ce drapel, Faict bqyre à celle escorcherie.
(3) Voy. la Belle leçon aux en/ans perdu\^ p. 86, et le Jargon, p. I25.
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fondée. Quant «u crime commis, il n'était peutêtre pas d'une extrême gravité. Les lois étaient sévères, et les compagnons de Villon jdevaieni avoir, comme lui, des antécédents fâcheux.
Qjuoi qu'il en soit, Villon ne partagea pas leui sort. 11 est vrai qu'il ne négligea rien pour se tiret d'affaire : il appela de la sentence, ce qui lui valul quelque répit; puis, du moins ceci paraît certain, à l'occasion de la naissance d'une princesse qu'il appelle Marie, il implora la protection du père de cette princesse. Cette démarche lui réussit : le prince intercéda pour lui, et le Parlement commua sa peine en celle du bannissement. Villon se montra pénétré de reconnaissance. Il adressa une requête au Parlement, pour lui rendre grâces autant que pour lui demander un délai de trois jours pour quitter Paris, et il composa pour la princesse qui venait de naître des vers pleins de sentiment. M. Prompsault a cru que cette princesse était Marie de Bourgogne, fille de Charles le Téméraire, née le i3 février 14^7; mais c'était une erreur. M. Auguste Vitu, qui prépare depuis nombre d'années une édition de Villon, a reconnu qu'il s'agissait de Marie d'Orléans, fille du poète Charles d'Orléans, née le 19 décembre 1457, et M. Campeaux a clairement démontré que cette opinion était fondée. *
A partir du moment où Villon quitte Paris, en exécution de l'arrêt du Parlement, nous perdons sa trace jusqu'en 146 1. A cette époque nous le trouvons dans les prisons de Meung-sur-Loire, où le détient Thibault d'Aussigny, évêque d'Orléans. Quel nouveau méfait lui reprochait-on \ Ceux qui supposent qu'il avait fabriqué de la fousse monnaie n'ont pas pris garde que la punition de ce crime était exclusivement du ressort des juges séculiers. Dans le Débat du cœur et du corps de Villon y composé dans sa prison, le poète attribue sa détention à sa folle plaisance.
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Ce qu'on lui reprochait, c'était peut-être quelque propos ou quelque écrit peu orthodoxe, quelque plaisanterie tentant le sacrilège, quelque aventure galante par trop scandaleuse, toutes choses dont il était bieiQ^ capable et dont la répression regardait la justice ecclésiastique. Il y a lieu de croire que le délit n'était pas en rapport avec la punition, car Villon, qui n'a jamais protesté contre sa condamnation au fouet, qui se contente d'in« diquer vaguement que le Parlement l'avait jugé par fausser te, fit preuve de la plus violente rancune contre Thibault d'Aussigny. Il paraît même certain que cette mauvaise affaire ne lui fit pas perdre la faveur de ses protecteurs, Charles d'Orléans et le duc de Bourbon.
Quoi qu'il en soit, Villon languit longtemps dans la prison de Meung, plongé dans un cul de basse-fosse, nourri au pain et à Peau. Rien n'indique qu'une sentence quelconque ait été rendue contre lui. mais le traitement qu'on lui faisait aubir devait le conduire lentement à une mort certaine. Heureusement Louis XI, qui venait de succéder à Charles VII, alla à Meung dans l'automne de 1461, et Villon lui dut sa délivrance. Fut-ce, ainsi que le dit M. Campeaux, par suite « du don de joyeux avènement qui remettait leut peine à tous les prisonniers d'une ville où le roi entrait après son sacre ? » Je serais plutôt porté à croire, malgré l'absence de preuves, que Villon fut personnellement l'objet d'une mesure de clémence de la part du roi; la façon dont il en té** moigne sa reconnaissance me paraît justifier cette supposition (i).
En sortant des prisons de Meung, Villon corn-
(i) On a dit récemment que le roi qui délivra Villon ëtalt Charles VII. Je ne puis adopter cette opinion. Sans exami* ner ici la valeur du document sur lequel elle est basée, )• me bornerai à faire remarquer que Cliarles VII mourut à Mehan-Bur-Yèvre, près de Bourges, le 22 juillet 1461, pré-^
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posa, du moins en partie, le Grand Testament, dans lequel sont intercalées des pièces qui se rapportent à diverses é^poques de sa vie, et dont quelquesunes ont dû être composées beaucoup plus tard.
Il est probable, en effet, que Villon vécut encore longtemps ; mais on ne sait rien de précis à cet égard. Les conjectures sur lesquelles on se fonde pour placer la date de sa mort entre 1480 et 1489 ne sont, en définitive, que des conjectures. Quant aux voyages qu*on lui fait faire à Saint- Omer, Lille, Douais Salins, Angers, Saint-Genoux, et jusque dans le Roussillon, rien ne prouve quMls ont eu lieu. Villon nomme ces localités dans ses œuvres, il est vrai, mais nulle fart il ne dit qu*il les a visitées. Son voyage à Bruxelles, son séjour en Angleter: e, avec la réponse hardie qu'il aurait faite au roi Edouard V, ne me semblent pas beaucoup plus certains, malgré mon respect pour celui qui s'en est fait Thistorien (i). Ce qui me semble hors de doute, c'est sa retraite dans le centre de la France, où semblait l'attirer quelque chose qui nous est inconnu, peut-êtpe quelque relation de famille. Dans le Petit Testament, il annonce d^u'il va à Angers (2) ; il en revenait peut-être lorsqu'il' fut arrêté à Meung. Dans le Grand Testament, il dit qu'il « parle un peu poictevin (3). » Lbl Ballade Villon (p. 109) et la Double ballade (p. 107) prouvent qu'il séjourna
cisément au moment où Villon était dans la prison de Meung-sur-Loire, près d'Orléans, où il passa tout un été (p. 21, V. 14J, c'est-à-dire tout l'été de la même année 146 1. (i) Rabelais^ livre IV, chap. Lxvn. M. Nagel a relevé deux erreurs dans ce passage de Rabelais. Villon n'aurait pu se trouver à la cour d'Edouard V, qui ne monta sur k trône qu'en 1483, et le médecin Thomas Linacre, né vers 14Ô0, ne fut célèbre que sous les règnes de Henri VII et de Henri VIII. ^
(2) Page 9. — Le Franc archer de Bagnoletdit, p. iSj, Y. 12 : « Ma mère fut née d'Anjou; » mais cela ne prouverait rien, même quand il serait démontré que ce monologue est de Villon.
(3) Page 62.
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quelque temps à Blois, à la cour de Charles d*Or«léans, et le vers de la page m :
Quefai^je plus ? Quoi ? Les gaiges ravoir,
autorise à penser qu'il avait obtenu auprès du prince une de ces charges qu'on donnait aux poètes de cour. Ainsi, par le Dit de la naissance Marie, Villon n'avait pas seulement échappé au dernier supplice ; il s'était de plus acquis la faveur de Charles d'Orléans, et il sut la conserver, du moins pendant quelque*temps, et peut-être jusqu'à la mort du duc, arrivée en 1465.
Il eut un autre protecteur en la personne du duc de Bourbon, qui lui faisait de « gracieux prêts (i). »
Enfin, Rabelais, livre IV, chapitre xiii, nous appiend que « maistre François Villon, sus ses vieux jours, se retira à Saint-Maixent en Poictou, sous la faveur d'un homme de bien, abbé dudit lieu. Là, pour donner passetemps au peuple, entreprit faire jouer la Passion en gestes et langage poictevin (2). » Ce témoignage n'est pas irrécusable ; mais pourquoi ne pas l'accepter ? Après une vie aussi agitée, on aime à se représenter le pauvre poète enfin tranquille, à l'abri du besoin, s'occupant, pour son plaisir, de jeux dramatiques, auxquels il avait dû probablement, dans d'autres temps, demander son pain (3).
En pénétrant dans les mystères de cette existence misérable, on est frappé de deux choses : D'abord, on remarque qu'elle n'exerça pas sur le
(i)P. ii5, V. 6.
(2) Œuvres de Rabelais^ édition Burgaud des Marets et Rather>% t. Il, p. 92. On voit ensuite un tour joué au sacristain des cordeliers, Estienne Tapecouz, qui sent bien son Villon, mais dont le dénoûment cruel a pu être inventé par Rabelais, qui n'aimait pas les moines.
(3} On croit gue Villon donna des représentations dramatiques à Paris et ailleurs, et c'est comme directeur de troupe qu'on 'lui fait parcourir une partie de la France et des Pays-Bas.
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cœur de Villon toute l'action corruptrice qu'il y avait lieu de redouter. Au milieu de son abjection, Villon conserve des sentiments élevés. Il est plein d'amour et de respect pour sa mère (i), de reconnaissance pour quiconque l'a secouru (2), de vénération pour ceux qui ont fait de grandes choses ; il aime son pays, chose d'autant plus honorable qu'elle était rare en ce temps-là (3); il regrette les erreurs de sa jeunesse, et le temps qu'il a si mal employé (^); voilà qui doit lui faire pardonner bien des choses.
Puis, quelle influence n'eut-elle pas sur le talent du poète (5)î Formé, comme on dit aujourd'hui, à l'école du malheur, il vit les choses sous leur vrai jour, et il entra dans une voie tout à fait nouvelle. Il rompit en visière à l'Allégorie, qui régnait alors en souveraine, à toutes les afféteries de la poésie rhétoricienne cultivée par les beaux esprits du temps. Il fut le premier poète réaliste. Que l'on compare avec ses autres œuvres les quelques pièces qu'il a composées selon la poétique de ses contemporains, la Ballade Villon (p. 109), la Requeste au Parlement (p. io3), et
(1) Voy. p. 32, huit, xxxvni; p. 54, huit, lxxix; p. 55, Ballade.
(2) Guillaume Villon, p. 9, 53 ; Jean Cotard, p. 22. 58 ; Louis XI, p. 23, 24; le Parlement, P. io3 ; Marie d'Orléans, p. io5, 107 ; le duc de Bourbon, p. 114.
(3) Ces deux vers de la page 34 :
Et Jehanne, la bonne Lorraine^ Qu'Anglais brûlèrent à Rouen,
lui font d'autant plus d'honneur qu'à l'époque où il Ls écrivit des gens éclairés regardaient Jeanne a'Arc comme fordère, et Tes Anglais avaient en France de nombreux partisans.
(4) Grand Testame^fy huitain xxvi et §uiv.
(5) Travail mes Itibres sentemens, Esg^uise^ comme une pelote, ATouvrist plus que tous les Commens D'Averroys sur Aristote, (P. 25.)
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d'autrçSy et Ton ne sera point tenté de regretter, avec Clément Marot, qu'il n'ait pas été « nourry en la court des rois et princes, où les jugemens s'amendent et les langaiges se pollissent, » car il y eût certainement plus perdu que gagné.
M. A. de Montaiglon a parfiEÛtement caractérisé le rôle de Villon dans la poésie française. Je ne puis mieux faire que de lui emprunter ces quelques lignes :
« ...Au moment où parut Villon, la littérature française en était précisément à cette période de transformation ; de la poésie générale elle passait à la poésie personnelle ; ses contemporains, subissant à leur insu cette phase littéraire, s'essayaient à l'individualité avec plus d'effort que de bonheur; Villon l'atteignit du premier coup. Sa force est là, et sa valeur s'augmente de l'intérêt que, sous ce rapport, offraient ses œuvres. Elle est tellement saisissante qu'elle a été reconnue de tous, et le succès qui l'accueillit ne s'arrêta pas. François I^f lui fit l'honneur de faire faire une édition de ses poésies par Clément Marot, qui le combla de ses louanges. Un peu plus tard, il est vrai, l'école de Ronsard protesta. Pasquier condamne Villon, et Du Verdier s'émerveille que Marot ait osé « louer un si goffe ouvrier et faire cas de ce qui ne vaut rien. » Cela marque moins un manque de goût que la force partiale du préjugé ; la Pléiade, qui est en réalité aussi aristocratique que savante, ne pouvait admirer Villon sans se condamner elle-même ; mais, ce moment passé, le charme recommence : Régnier est un disciple de Villon; Patru le loue; Boileau a senti quel était son rang; La Fontaine l'admire ; Voltaire l'imite; les érudits littéraires du XVIIe et du XVIIIesiècle,Colletet,le P. Du Cerceau, l'abbé Massieu, l'abbé Goujet, parlent de lui comme il convient , en même temps que Coustelier et Formey le réimprimenti que Là Monnoye l'annote, et que
vy. ^hn
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Jacob, bibliophile (M. Paul Lacroix), le texte de Prompsaulta étérevu, notablement amélioré, élucidé par des notes où brillent Térudition et la sagacité bien connues de leur auteur.
Enfin, tout récemment, M. Paul Lacroix a publié le texte des deux Testaments d'après un manuscrit de la bibliothèque de P Arsenal. Je n*ai pu faire usage de cette intéressante publication, d'abord parce que l'impression de mon édition était trop avancée, puis pour une autre raison : c'est que je ne pouvais m'écarter du texte que j'avais adopté.
On savait depuis longtemps que La Monnoye avait eu l'intention de faire une édition des œuvres de Villon. A cet effet, il avait annoté un exemplaire jje l'édition de 1723. Cet exemplaire, dont on avait perdu la trace depuis longtemps, a été retrouvé, en i858, au British Muséum, par M. Gustave Masson, qui m'a gracieusement offert iine copie du travail de La Monnoye.
En tête de son exemplaire, La Monnoye avait inscrit d'abord ce titre, qui nous fait connaître le plan d'une vaste collection qu'il projetait :
L* Histoire et les Chefi delapoésie française, avec la liste des poètes provençaux et françois, accQm^ pagnée de remarques sur le caractère de leurs ouvrages'.
Puis vient ce titre particulier ;
Poésies de François Villon et de ses disciples, revues sur les différentes éditions, corrigées et augmentées sur le manuscrit de M. le duc de Cois^ lin et sur plusieurs autres, et enrichies d^un grand nombre de pièces, avec des notes historiques et critiques,
La Monnoye n'eut pas le temps de mettre la dernière main à son édition de Villon. Son travail ne porta que sur l'établissement du texte. La
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coihparajson des manuscrits et des anciennes édi« tions, faite par un*homme tel que La Monnoye, devait donner d'excellents résultats. J'ai reproduit scrupuleusement, sauf deux ou trois exceptions indiquées dans les notes, le texte tel qu'il a été arrêté par lui, et ce texte est assurément le meilleur qu'on ait donné jusqu'à présent.
La Monnoye ne se contenta pas de revoir le texte de l'édition de 1723. Il y ajouta de sa main divers morceaux qui n'avaient pas encore été publiés, et qui ont paru pour la première fois dans l'édition Prompsault. Mais il ne put faire le choix des poésies qu'il voulait joindre aux œuvres de Villon. Pour répondre de mon mieux à son plan, je donne à la fin du volume dix-sept pièces tirées du Jardin de plaisance, M. Campeaux en avait publié un plus grand nombre : j'ai fait un clioix dans son choix, et si les pièces que je donne ne sont pas de Villon, elles sont au moins de son école, et souvent dignes de lui.
Pour toute la partie du texte établie par La Monnoye, je n'avais qu'une chose à faire : suivre la leçon adoptée par lui. A l'égard des pièces dont il ne s'était pas occupé, j'af dû agir autrement: je les ai revues sur ^les manuscrits et les éditions «riginales.
Â défaut des notes historiques et critiques promises par La Monnoye, et sans avoir la prétention de les suppléer, je donne à la suite du texte quelques renseignements qui m'ont paru nécessaires, puis un Gïossaire-IndeXf dans lequel j'ai tenté d'expliquer les mots vieillis, de donner des renseignements sur les personnes et les choses. S'il n'a pas d'autre utilité, ce travail servira du moins de table.
Une édition 'de Villon n'est pas facile à faire. J'ai largement mis à profit les travaux de mes devanciers, et je me plais à le reconnaître. J'aurais
pli feféyèf tnèâ àêh Briêfiti : )^ taé suie contetité dé lès corriger. Je ctoi& que cette édition vaut tnieul que celles qui l'ëfit ptécéAéë, D^ehiirèft tlehdfofit après ifiôi qui ^érôiit ttiiëut. J'ai tru ft^éétii d« leur ionhét htcTApÏB dé t^lildiilgëiiée;
Ph lANNBf^
REMARQUES PHIl^OLOGIQUP.
;wA4iji ^^u
U langue ^c Yjllof^ p$t efiçpre }a yjf îlje çt feçnnc langue française, richç éf !^lp}ple| ç}|}r^, |iaiufe)lÇy ^ l'allure vjyp et franch^. C'est Cfiççre }a langue des fabliaux, a§§oj4plîej ifjf^&is prèçqpç (çnti^rernent préservée de l'jpv^s^on dè^ pàot^ pédanteSQues forgés dans la seconde ipQÎtifS d^ XY^ sij^çle. Le Glossaire, dpnt rjé^endi^e es| gr^nfle relativement à celle du livre, n'offre qu^^n peti| nombre dç ces mots. En revanche, ;1 en cont;en^ beaucoup d'autres dont ]^ perte est re^fettable^
Villon était très-sévère pour la rime? Aussi, lorsque nous rencontrons à la fin de ses vers quelque chose qui nous paraît anormal, nous devons nous garder de Pexplic][uer par une négligence du poôte. Il faut chercher d'autres raisons ; cela peut amener des observations intévessantest
Par exemple, lorsqu'il fait rimer e avec a (i), cela prouve, ainsi que Marot l'a remarquff, que Villon prononçait, à la parisienj^e, a pour f .
Lorsqu'il fait rimer oi, oy, avec ai, ay^ é (2), cela prouve que ce que nous appelons la diphthongue oi se prononçait é ou è.
S'il fait rimer Changon, Nygon, escourgon, avec donjon (3), c'est que, dans certains cas, le g se prononçait J.
(i) Robert^ haubert ^ avec plutpart ^ pouvart (p. ix et 13) ; Là Barrcy feurre, avec terrCy querre (p. 14) ; appert avec part, despart (p. 44),' etc.
(3) Chollet avec souloit (p. 14); exploict^ avec lai^ (p. 17); mqxne, essoyne, royne, avec Petite (p. 34), etc.
(3) Pages 13 et i3.
XXIV REMARQ_UES PHILOLOGIQUES
S'il fait rimer fuste avec fusse, prophètes avec fesses (i)y c'est encore une affaire de prononciation parisienne.
Il en est de même Ùf ancien ^ Valérien, parois^ sien, rimant avec an (2).
Lorsqu'il écrit souîlon pour rimer avec RoussiU Ion (3), il entend que les deux // seront mouillées, et prononcées comme telles sans être précédées d'un i, comme en espagnol.
Comment faut-il prononcer le nom de Villon?
tABallade de la page 99, VEpistre de la page 1 1 1, le Problème ou Ballade de la page 120, etc., ne laissent aucun doute à cet égard. On doit le prononcer comme les deux dernières syllabes du mol /?aviLLON, c'est-à-dire comme on pourra. En France, ce n'est guère que dans le Midi qu'on sait prononcer les // mouillées. Les Parisiens diront Viyon; les Picards, Vilion,,.
Mais bien est fol et lunaticque Qui de ce fait sermon si long ; Peu nuit À l^ chose publicque Se Brussiens disent Filon.
// ne m'en chault gueres si Von Choisit de ces façons la pire.
Et bien veuil qu'ion dise selon Que dès pieça Von souloit dire.
(i) Pages 26 et 52»
(3) Voy. la Ballade de la page 99.
AUX LECTEURS
ENTRE tous tes bons livres imprîme:( de la lan^ gue française ne s^en veoit ung si incorrect ne si lourdement corrompu que celluy de Villon , et nCeshahy (yeu que c^est le meilleur Poète parisien qui se trouve) comment les imprimeurs de Paris et les enfans de la ville n'en ont eu plus grand seing. Je ne suis (certes) en rien son voysin; mais, pour Vamour de son gentil entendement, et en recompense de ce que je puys avoir aprins de luy en lisant ses Œuvres , f ai faict à icelles ce que je vouldroys estre faict aux miennes, si elles estaient tombées en semblable inconvénient. Tant y ay trouvé de -broillerie en Vordre des couplet^ et des vers , en mesure , en langaige^ en la ryme et en la raison, que je ne sçay duquel je doy plus avoir pitié, ou de V œuvre ainsi oultrement gastée, ou de Vignorance de ceux qui V imprimèrent ; et, pour en faire preuve, me suys advisé {Lecteurs) de vous mettre icy ung des couplet^ç incorrect:^ du mal imprimé Villonf qui vous fera exemple et tes-
François Villon, i
î CLÉMENT MAROT
moing d^ung grand nombre d^autres autant brotl^ le:^ et gaste^ que luy^ lequel est tel ;
Or est vray qi^^apres plâinctz et pleurs Et angoisseux gemissemens, Apres tristesses et douleurs Labeurs et griefs cheminemens Travaille mes lubres sentemens Aguysez ronds, comme une pelotd Monstrent plus que les commens En sens moral de Aristote.
Qj<i est ceîîuy qui vouîdroit nyer le sens n'en estre grandement corrompu? Ainsi, pour vray^ Vay-je trouvé aux vieilles impressions^ et encores pis aux nouvelles. Or, voye:; maintenant comment il a esté rhabillé, et enjuge:ç gratieusement :
Or est vray qu^apres plainctz et pleurs Et angoisseux gemissemens, Apres tristesses et douleurs, Labeurs et grie£z cheminemens, Travail mes lubres sentements Aguysa (ronds comme pelote), Me monstrant plus que les commentt Sur le sens moral d* Aristote.
Voylà comment il me semble que Vautheur /*erttendoit; et vous suffise ce petit amendement pour vous rendre adverii:^ de ce que puy s avoir amendé en mille autres passaiges, dont les aucuns me ont esté aise:{ et les autres très difficiles. Toutesfoys, partie avecques les vieulx imprime:(, partie aveC" ques Vayde de bons vieillards qui en sçavent par cueur, et partie par deviner avecques jugement natUi'el, a esté reduict nostre Villon en meilleure et plus entière forme qu^on ne Va veu de nos
AUX LECTEURS
MgeSf et ce sam avoir tonthé à Vantiqnité de son parier, à sa façon de rimer , à ses theslées et longues parenthèses, à la quantité de ses sillabes, ne à ses couppes, tant féminines que masculines; esquelles choses il n^a suffisamment observé les vraies reigles de françoise poésie j et ne suyi d^advis que en cela les jeunes Poètes Vensuyvetit, mais bien qu'ili( cueillent ses sentences comme beUes fleurs, quHl}[ contemplent V esprit quHl apoit, que de luy apreignent à proprement descrire^ et quHl!( contrefacent sa veine, mesmement celle dont il use en ses Ballades, qui est vrayment belle et héroïque, et ne fay doubte quHl nCeust emporté le chapeau de laurier devant tous les Poètes de son temps, s'il eust esté nourty en la Court des Roys et des Princes, là où les jugemens se amendent et les langaiges se pollissent. Qpant à Vindustrie des lays quUl feit en ses Testamens, pour suffis samment la congnoistre et entendre il fauldroit avoir esté de son te^pi à Paris, et avoir con^ gneu les lieux, les choses et les hommes dont il parle : la mémoire desquel:^ tant plus se passera^ tant moins se congnoistra icelle industrie de ses lays dicpx» Pour ceste cause, qui vouldra faire une KBUvre de longue durée ne preigne son soubject sur telles choses basses et particulières. Le reste des Œuvres de nostre Villon {hors cela) est de tel artifice, tant plain de bonne doctrine et tellement painct de mille belles couleurs, que le temps, qui tout efface, jusques icy ne Va sceu effacer; et moins encor Veffacera ores et dHcy en avant i que les bonnes escriptures fvançoises sont et seront mieulx congneues et recueillies que jamais.
Et pour ce {comme fay dit) que je n'aytouclté à son antique façon de parler, je vous ay exposé sur la marge, avecques les annotations, ce qui m^a semblé le plus dur à entendre, laissant le reste à vo^. promptes intelligences , comme ly
CLÉMENT MAROT AUX LECTEURS
Roys pour le Roy, hojns pour homme, compaing pour compaignon ; aussi force pluriers pour singuliers, et plusieurs autres incongruité^^ dont estait plain le langaige mal lymé dHceUuy temps.
Après, quand il s* est trouvé faulte de vers entiers, fay prins peine de les refaire au plus jjnès {selon mon possible) de Vintention de Vautheur^ et les trouvère^ expressément marque^ de cette marque f , afin que ceulx qui les sçauront en la sorte que Villon les fist effacent les nouveaulx pour faire place aux vieulx,
Oultre plus, les termes et les vers qui estaient interpose^, trouvère^ reduict\ en leurs places; les lignes trop courtes, allongées; les trop longues acoursies; les mot:; ohmys, remys; les adjautei( aste:(, et les tiltres myeulx attiltre:{,
Finablement, fay changé Vardre du livre, et m'a semblé plus raisonnable de le faire commencer par le Petit Testament, d'autant quHlfutfaict cinq ans avant Vautre.
Touchant le Jargon, je le laisse à corriger et exposer aux successeurs de Villon en Vart de la pinse et du croq.
Et si quelqu'un d'adventure veult dire que tout ne soit racoustré ainsi qu^il appartient, je luy respons dès maintenant que, sHl estoit autant navré en sa personne comme j^ay trouvé Villon blessé en ses Œuvres, il n*y a si expert chirurgien qui le sceust panser sans apparence de cicatrice; et me suffira que le labeur qu'en ce j^ay employé soit agréable au Roy mon souverain, qui est cause et motif de ceste emprise et de V exécution dHcelle, pour V avoir veu voulentiers escouter et par très bon jugement estimer plusieurs passages des Œuvres qui s^ensuyvent.
AU ROY FRANÇOIS I
SI à Villon on treuve encor à dire, S'il n*est reduict ainsi qu'ay prétendu, A moy tout seul en soit le blasme (Sire), Qui plus y ay travaillé qu'entendu ; Et s'il est mieux en son ordre estendu Que paravant, de sorte qu'on l'en prise.
Le gré à vous en doyt cstre rendu, Qui fustes seul cause de l'entreprise.
LE
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MIL quatre cens cinquante et six, Je, François Villon, escollier, Considéraiit, de sens rassis, Le frain aux dents, franc au collier.
Qu'on doit ses œuvres conseiller.
Comme Vegèce le racompte, Saige Romain, grand conseiller, Ou autrement on se mescompte.
En ce temps que j'ay dit devant, Sur le Noël, morte saison, Lorsque les loups vivent de vent, Et qu'on se tient en sa maison, Pour le frimas, près du tison :
Gy me vint vouloir de briser La très amoureuse prison Qui souloit mon cueur desbriser»
TETIT
III
Je le feis en telle façon, Voyant Celle devant mes yealx Consentant à ma deffaçon^ Sans ce que jà luy en fust mieulx; Dont je me deul et plains aux cieulx, En requérant d'elle yengence A tous les dieux venerieux, Et du grief d'amours allégence.
Et, se je pense à ma faveur.
Ces doulx regrets et beaulx semblans De très decepvante saveur, Me trespercent jusques aux flancs :
Bien ilz ont vers moy les piez blancs Et me faillent au grant besojng.
Planter me fault autre complant Et frapper en un autre coing.
Le regard de Celle m'a prins, Qui m'a esté félonne et dure ; Sans ce qu'en riens aye mesprins, Veult et ordonne que j'endure La mort, et que plus je ne dure.
Si n'y voy secours que fouir.
Rompre veult la dure souldure, Sans mes piteux regrets ouir!
Pour obvier à ses dangiers, Mon mieulx est, ce croy, de partir.
Adieu ! Je m'en voys à Angîers, Puisqu'el ne me veult impartir Sa grâce, ne me départir.
Par elle meurs, les membres sains; Au fort, je meurs amant martir, Du nombre des amoureux saints !
Combien que le départ soit dur, Si fault-il que je m'en esloingne.
Comme mon paouvre sens est dur I Autre que moy est en queloingne, Dont onc en forest de Bouloingne Ne fut plus altéré d*humeur.
C'est pour moy piteuse besoingne :
Dieu en vueille ouïr ma clameur !
Et puisque départir me fault, Et du retour ne suis certain :
Je ne suis homme sans deffault-, Ne qu'autre d'assier ne d'estaing.
Vivre aux humains est incertain, Et après mort n'y a relaiz : Je m'en voys en pays loingtaing ; Si establiz ce présent laiz.
Premièrement, au nom du PérCj Du Filz et du Saint-Esperit, Et de la glorieuse Mère Par qui grâce riens ne périt, Je laisse, de par Dieu, mon bruit A maistre Guillaume Villon,
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Qui en l'honneur de son nom bruiç^ Mes tentes et mon pavillon.
A celle doncques que j'ay dict, Qui si durement m'a chassé, Que j'en suys de joye interdict Et de tout plaisir dechassé, Je laisse mon cœur enchâssé, Palle, piteux, mort et transy :
Elle ma ce mal pourchassé, Mais Dieu luy en face mercy !
Et à maîstre Ythier, marchant, Auquel je me sens très tenu, Laisse mon branc d'acier tranchant.
Et à maistre Jehan le Cornu, Qui est en gaige détenu Pour ung escot six solz montant; Je vueil, selon le contenu, Qu'on luy livre, en le racheptant.
Item, je laisse à Saînct-Amant Le Cheval Blanc avec la Mulle, Et àBlaru, mon dyamant Et TAsne rayé qui reçuUe.
Et le décret qui articulle :
Omnis uîriiisque sexus, Contre la Carmeliste bulle, Laisse aux curez, pour mettre sus.
Item, à Jehan Trouvé, bouchîer, Laisse le moutoa franc et tendre, Et ung tachon pour esmoucher Le bœuf couronné qu'on veult vendre, Et la vache qu'on ne peult prendre.
Le vilain qui la trousse au col.
S'il ne la rend, qu'on le puist pendre Ou estrangler d'un bon Ucol!
XIV
Et à ipaîstre Robert Vallée, Povre clergeon e^n Parlement, Qui ne tient ne mont ne vallée.
J'ordonne principalement Qu'on luy oaille légèrement Mes brayes, estans aux trumellières, Pour coeffer plus honestement S'amye Jehanneton de Millières.
Pour ce qu'il est de lieu honeste, Fault qu'il soit myeulx recompensé, Car le Saint-Esprit l'admoneste.
Ce obstant qu'il est insensé.
Pour ce, je me suis pourpensé, Puys qu'il n'a sens mais qu'une aulmoire, De recouvrer sur Me^lpensé, Qu'on lui baille, l'Art de mémoire.
Item plus, je assigne 1^ vie Du dessusdict maistre Robert...
PETIT
Pour Dieu ! n*y ayez point d'envie !
Mes parensj vendez mon haubert, Et que Targent, ou la pluspart, Soit employé, dedans cjes Pasques, Pour achepter à ce poupjart Une fenestre emprès Saint-Jacques.
Derechief, je laisse en pur don .
Mes gands et ma hucque de soye A mon amy Jacques Cardon; Le gland aussi d'une saulsoye, Et tous les jours une grosse oye Et ung chappon de haulte gresse ; Dix muys de vin blanc comme croye, Et deux procès, que trop n'engresse.
Item, je laisse à ce jeune homme, René de Montigny, troys chiens; Aussi à Jehan Raguyer, la somme De cent frans, prins sur tous mes biens ; Mais quoy! Je n'y comprens en riens Ce que je pourray acquérir :
On ne doit trop prendre des siens, Ne ses amis trop surquerir.
Item, au seigneur de Grigny Laisse la garde de Nygon, Et six chiens plus qu'à Montigny, Vicestre, chastel et donjon ; Et à ce malostru Changon, Moutonnier qui tient en procès.
Laisse troys coups d*ung escourgon, Et coucher, paix et aise, en ceps.
Et à maîstre Jacques Raguyer, Je laisse TAbreuvoyr Popin, Pour ses paouvres seurs grafignier ; Tousjours le choix d*ung bon lopin, Le trou de la Pomme de pin.
Le doz aux rains, au feu la plante, Emmailloté en jacopin ; Et qui vouldra planter, si plante.
Item, à maistre Jehan Mautainct Et maistre Pierre Basannier, Le gré du Seigneur, qui attainct Tro^bles, forfaits, sans espargnier; Et à mon procureur Fournier, Bonnetz courts, chausses semellées, Taillées sur mon cordouennier, Pour porter durant ces gellées.
Item, au chevalier du guet.
Le heaulme luy establis; Et aux piétons qui vont d'aguet Tastonnant par ces establis, Je leur laisse deux beaulx rubis, La lenterne à la Pierre-au-Let..
Voire-mais, j'auray les Troys licts^ S*ilz me meinent en Chastellet.
PETIT
Item, à Perrenet Marchant , Qu'on dit le Bastard de la Barre, Pour ce qull est ung bon marchant, Luy laisse trois gluyons de feurre Pour estendre dessus la terre A faire l'amoureux mestier^ Où il luy fauldra sa vie querre.
Car il ne scet autre mestier
Iteiïi, au Loup et à Chollet, Je laisse à la foys un canart, Prinsëous les murs, comme on souloit, Envers les fossez^ sur le tard ; Et à chascun un grand tabart De cordelier, jusques aux pieds^ Busche, charoon et poys au lart, Et mes housaulx sans avantpiedz,
Derechief, je laisse en pitié, A troys petitz enfans tous nudz, Nommez en ce présent traictié, Paouvres orphelins impourveuz, Tous deschaussez, tous despourveus.
Et desnuez comme le ver ; J'ordonne qu'ils seront pourveuz.
Au moins pour passer cest y ver,
Premièrement, G)lin Laurens, Girard Gôssoyn et Jehan Marceau,
Desprins de biens et de parens, Qui n*ont vaillant Tanse d'ung ceau , Chascun de mes biens ung faisseau , Ou quatre blancs, s*ilz l'aymen tmieulx; Ils mangeront maint bon morceau, * Ces enfans, quand je seray vieulx !
Item, ma nomination.
Que j'ay de l'Université, Laisse par résignation, Pour forclorre d'adversité Paouvres clercs de ceste cité, Soubz cest intendit contenuz :
Charité m'y a incité, Et Nature, les voyant ftudz.
C'est tnaistre Guillaume Cotin Et màistte Thibault de Vitry, Deux paouvres clercs, parlans latin, Paisibles enfarls, sans estry, Humbles, bien chantans au lectry.
Je leur laisse cens recevoir Sur la maison Giiillot Gueuldry, En attendant de mieuïx avoir.
Item plus, je adjoinctz à la Crosse Celle de la rue Sainct-Anthoine, Et ung billart de quoy on crosse.
Et tous les jours plain pot de Seine, Aux pigons qui sont en l'essoine.
Enserrez soubz trappe volière,
Et mon mirouer bel et ydoyne, Et la grâce de la geolliére.
Item, je laisse aux hospîtaux Mes châssis tissus d'araignée ; Et aux gisans soubz les estaux, Chascun sur l'œil une grongnée.
Trembler A chière renSrongnée, Maigres, veltuz et morfonduz; Chausses courtes, robbe rongnée.
Gelez, meurdriz et enfonduz.
Item, je laisse à mon barbier Les rongneuresde mes cheveuls, Plaineraent et sans destourbier ; Au savetier, mes souliers viculs.
Et au fripisr, mes habitz tieulx Que, quant du tout je les délaisse, Pour moins qu'iiz ne coustèrent ncufz Charitablement je leur laisse.
Item, aux Quatre Mcndians, Aux Filles Dieu et aux Beguynes, Savoureulx morceauls et frians, Cliappons, pigons, grasses gelincs.
Et puis prescÈer les Quinze Signes, Et abatre pain à deux mains, Caimes chevaulchent nos voisines.
Mais cela ne m'est que du meins.
Item, laisse le Mortier d'or A Jehan TEspicier, de la Garde, Et une potence à Sainct-Mor, Pour faire ung broyer à moustardco Et celluy qui leit ravant-garde, Pour faire sur moy griefz exploitz, De par moy sainct Anthoine Tarde !
Je ne lui lairray autre laiz.
Item, je laisse à Mairebeuf Et à Nicolas de Louvieulx, A chascun Tescaille d un œuf, Plaine de frans et d'escus vieulx.
Quant au concierge de Gouvieulx, Pierre Ronseville, je ordonne, Pour luy donner encore mieulx, Escus telz que prince les donne.
Finalement, en escrivant, Ce soir, seullet, estant en bonne.
Dictant ces laiz et descripvant, Je ouyz la cloche de Sorbonne, Qui tousjours à neuf heures sonne Le Salut que l'Ange prédit ; Cy suspendy et cy mis bonne, Pour pryer comme le cueur dit.
Cela fait, je me entre-oubliai, Non pas par force de vin boire,
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Mon esperit comme lié ; Lors je senty dame Mémoire Rescondre et mectrç en son aulmpifô Ses espèces collatérales^ Oppinative faulce et voire, Et autres intellectualles.
Et mesmement rextimativ^ Par quoy piK)$pertté nous vieav»
Similative, formative, Desquelz souvent il advient Que, par l'^rt trouvé, hom devient Fol et lunaticque par moys :
Je Tay leu, et bien m'en souvient, En Aristote aucunes fois.
XXXVÏII.
Doncques le sensif s^esveilla Et esvertua fantasie, Qui tous argeutis resveilla, Et tint souveraine partie.
En souppirant, c<HPme arapttipi Par oppression d*oubliance, Qui en moy s^estoit espartie Pour montrer des sens l'alliance.
xxxrx.
Puis, mon sens qui fut à repqia Et Tenten dément desveillé^ Je cuide finer mon propos; Mais mon encre estoit gelé, Et mon cierge estoit souflé.
De feu je n'eusse pu fiper.
TESTAMENT. IQ
Si m'endormy, tout enmouflé, Et ne peuz autrement liner.
Fait au temps de ladicte date, Par le bon renommé Villon, Qui ne mange figue ne date; Sec et noir comme escouvillon, Il n'a tente ne pavillon Qu'il n'ayt laissé à ses amys, Et n'a mais qu'un peu de billon, Qui sera tantost à hn mys.
CY COMMENCE
LE
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N Tan trentîesme de mon eage, Que toutes mes hontes j*eu beues, Ne du tout fol, ne du tout sage.
Nonobstant ftiaintes peines eues, Lesquelles j*ay toutes receues Soubz la main Thibault d'Aussigny.
S'evesque il est, seignant les rues, Qu'il soit le mien je le regny !
Mon seigneur n'est, ne mon evesque; Soubz luy ne tiens, s'il n*est en friche; Foy ne luy doy, ne hommage avecque; Je ne suis son serf ne sa biche.
Peu m'a d'une petite miche Et de froide eau, tout ung esté.
iZ GRAND
Large ou estroit, moult me fut chiche.
Tel luy soit Dieu qu'il m'a esté.
Et, s'aucun me vouloir reprendre Et dire que je le mauldys, Non fais, si bien me sçait comprendre.
Et rien de luy je ne mesdys.
Voycy tout le mal que J'en dys :
S'il m'a esté misericors, Jésus, le roy de paradis, Tel luy soit à Tame et au corps !
S'il m'a esté dur et cruel Trop plus que cy ne le racompte, Je vueil que le Dieu éternel Luy soit doncq' semblable, à ce compte ! ...
Mais l'Eglise nous dit et compte Que prions pour no*s ennemis ; Je vous dis que j'ay tort et honte :
Tous ses faictz soient à Dieu remis !
Si prîeray Dieu de bon cueur, Pour l'ame du bon feu Cotard.
Mais quoy! ce sera doncq par cueur, Car de lire je suys faitard.
Prière en feray de Picard ; S'il ne le sçait, voise Tapprandre, S'il m'en croyt, ains qu'il soit plus tard, A Douay, ou à Lysle en Flandre î
TE'itAMÉNT. 1$
Combien souvent jeveull qu'on prie Pour luy, foy aue doy mon baptesme, Obstant qu*a çnascim ne le crye^ Il ne fauldra pas à son esme.
AuPsaultierprens,quandsuysàmesmc, Qui n'est de beuf ne cordocn, Le verset éscfipt le septlesme Du psaUlme de Deùi lâûdem.
vu.
Si pry àu bénôist Filu de Dieu, Qu'à tous mes besoings je reclame, Que ma pauvre prière ayt lieu Verz luy, de qUî tiens corps et airic, Qui m'a préservé de maint blasmc Et franchy de vile puissance.
Loué soit-il, et Nostre-Danie, Et Loys, le bon roy de France!
Auquel dolrtt Dieu Theur de Jacob, De Salomon Thonneur et gloire ; Quant de prouesse, il en a trop; De force aussi, par m*âme, voire!
En ce monde-cy transitoire, Tant qu'il a de long et de lé; ^ffirt que de luy soit mémoire, Vive autant que Mathusalé!
IX
Et douze beâulx enfans, tous masles, Veoir, de son tràs cher sang royal,
Aussi preux que fut le gratid Charles, Coneeuz en ventre nuptial, Bons comme fiit sainct Martial.^ Ainsi en preigne au bon Dauphin; Je ne luy souhaicte autre mal.
Et puys paradis à la fin.
Pour ce que foible je me sens, Trop plus de biens que de santé, Tant que je suys en mon plain sens, Si peu que Dieu m'en a preste, Car d'autre ne Tay emprunté, J'ay ce Testament très estable Faîct, de dernière voulen té, Seul pour toijt et irrévocable :
Escript l'ay Tan soixante et ung, Que le bon roy me délivra De la dure prison de Mehun, Et que vie me recouvra, Dont suys, tant que mon cueur vivra, Tenu vers luy me humilier, Ce que feray jusqu'il mourra :
Bienfaict ne se doibt oublier.
Icy commence Villon à entrer en matière pleine d^ érudition et de bon sçavoir,
Or est vray qu'après plaîngtzet pleurs, Et angoisseux gemissemens,
Après tristesses et douleurs, Labeurs et grîefz cheminemens, Travail mes lubres sentemens, Esguisez comme une pelote, M'ouvrist plus que tous les Commens D'Averroys sur Aristote.
Combien qu'au plus fort de mes maulx, En cheminant sans croix ne pile, Dieu, qui les Pellerins d'Esmaus Conforta, ce dit TEvangile, Me montra une bonne ville Et pourveut du don d'espérance; Combien que le pécheur soit vile, Riens ne hayt que persévérance,
Je suys pécheur, je le sçay bien; Pourtant Dieune veult pas ma mort, Mais convertisse et vive en bien ; Mieulx tout autre que péché mord, Soye vraye voulenté ou enhort, Dieu voit, et sa miséricorde.
Se conscience me remord.
Par sa grâce pardon m'accorde.
Et, comme le noble Romant De la Rose dit et confesse En son premier commencement.
Qu'on doit jeune cueur, en jeunesse.
Quant on le voit vieil en vieillesse, Excuser ; bêlas I il dit voir.
Ceulx donc qui me font telle oppresse, En meurté ne me vouldroient veoif .
Se, pour ma mort, le bien publique D*aucune chose vaulsist myeulx, A mourir comme ung homme inique Je me jugeasse, ainsi m'aid Dieux !
Grief ne faiz à jeune ne vieulx, Soye sur pied ou soye en bière :
Les montz ne bougent de leurs lieux.
Pour un paouvre, n'avant, n'arriére,
Au temps que Alexandre régna, Ung hom, nommé Diomedès, Devant luy on luy amena, Engrillonhé poulces et detz Comme ung larron ; car il fut des Escumeurs que voyons courir.
Si fut mys devant ^e cadèis, Pour estre jugé à mourir.
L'empereur si l'arraisonna :
« Pourquoy es- tu larron de mer? »
L'autre, responce luy donna :
« Pourquoy larron me faiz nommer?
a Pour ce qu'on me voit escumer « En une petiote fuste ?
« Se comme toy me peusse armer^ « Gomme toy empereur je fussç.
c Mais que vetix-tu ! De ma fortune, « Contre qui ne puis bonnement, « Qui si durement m'infortune, « Me vient tout ce gouvernement.
« Excuse-moy aucunement, a Et sçaches qu'en grand pauvreté « (Ce mot dit-on communément) « Ne gist pas trop grand loyaulté, »
Quand Tempereuf eut remiré De Diomedès totit le dict :
a Ta fortune je te mueray, « Mauvaise en bonne ! » ce luy dît.
Si tist-il. One puis ne mesprit A personne, mais fut vray homme; Valère, pour vray, le rescript, Qui fut nommé le grand à Romme.
Se Dieu m'eUst donné rencontrer Ung autre piteux Alexandre, Qui m'eust faict en bon heur entrer, Et lors qui tn'eust veu condescendre A mal, estre ars et mys en cendre Jugé me fusse de ma voix.
Nécessité fàict gens mesprendre, Et faim saillir le loup des boys.
Je plaings le temps de ma jeunesse, Ouquel j*ay plus qu'autre galle.
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Juscjue à l'entrée de vieillesse,
Qui son partement m'a celé.
Il ne s'en est à pied allé,
N'a cheval; las! et comment donc?
Soudainement s'en est voilé,
Et ne m'a laissé quelque don.
Allé s'en est, et je demeure, Pauvre de sens et de sçavoîr, Triste, failly, plus noir que meure.
Qui n'ay ne cens, rente, n'avoir ; Des miens le moindre, je dy voir, De me desadvouer s'avance, Oublyans naturel devoir, Par faulte d'ung peu de chevance.
Si ne crains avoir despendu, Par friander et par leschier ; Par trop aimer n'ay riens vendu, • Que nuls me puissent reprouchier, Au moins qui leur couste trop cher.
Je le dys, et ne croys mesdire.
De ce ne me puis revencher :
Qui n'a meffait ne le doit dire.
Est vérité que j'ay aymé
Et que aymeroye voulen tiers;
Mais triste cueur, ventre aiamé.
Qui n'est rassasié au tiers,
Me oste des amoureux sentiers.
Au fort, quelqu'un s'en recompense.
Qui est remply sur les chantiers, Car de la panse vient la d^nse.
Bien sçay se j*eusse estudié Ou temps de ma jeunesse folle, Et à bonnes meurs dédié, J'eusse maison et couche molle!
Mais quoy? je fuyoye FescoUe, Comme faict le mauvays enfant...
En escrivant ceste parolle, A peu que le cueur ne me fend.
Le dict du Saîge est très beaulx dictz, Favorable, et bien n'en puis mais.
Qui dit : « Esjoys-toy, mon filz, A ton adolescence ; mais Ailleurs sers bien d'ung autre mectz, Car jeunesse et adolescence C'est son parler, ne moins ne mais) ^e sont qu'abbus et ignorance. »
Mes jours s*en sont allez errant, Comme, dit Job, d'une touaille Sont les filetz, quant tisserant Tient en son poing, ardente paille ; Lors, s'il y a nul bout qui saille, Soudainement il le ravit.
Si ne crains rien qui plus m'assaille, Car à la mort tout assouvyst.
ja
Où sentis g r- t r rtHi r ^HVnfft Que fe iuwQve: an temps jiiàh^ Si bien dimums* 31 bisa parLins, Si p[ai:iai2S <£xi ^iictz et en *£iccz?
Les jiuruiiri socit moctz et rojdix ; û'enix a'est-il pins riea nrriaintgoattt, Respit Os ayenx en purat.ft'^ Et Dîen saolTe is lemenaiTtL
Et les ancoits sont deremu.
Dieu mercv I grans seigneurs et maistres.
Les antres mendient tons nndz.
Et paÎQ ne Tojent qu'aux fenestres; Les autres sont entrez en datstres ; De Celesdos et de Chartreux, Bottez, hoosez, com pescbeors d'oystres :
Voilà Testât diTcrs aentre eolz.
Aux grans maistres Dieu doxnt bien faire, Vivans en paix et en requoj.
En eulx il n'y a que refaire; Si s'en fait bon taire tout quoy.
Mais aux pauvres qui n'ont de quoy^ Comme moy, Dieu doint patience; Aux aultres ne fault qui ne quoy, Car assez ont pain et pitance.
Bons vins ont, souvent embrochez, Saulcesy brouetz et gros poissons;
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Tartres, flan», œufe fritz et pochez, Perduz, et en toutes façons.
Pas ne ressemblent les maçons, .
Que servir fault à si grand peine ; Ils ne veulent nulz eschançons.
Car de verser chascun se peine.
xxxin.
En cest incident me suys mys.
Qui de rien ne sert à mon £aict.
Je ne suys juge, ne commis, Pour punyr n'absouldre mefFaict.
De tous suys le plus imparfaict.
Loué soit le doulx Jesus-Christ ! Que par moy leur soit satisfaict !
Ce que j*ay escript est escript.
Laissons le monstiér où il est; Parlons de chose plus plaisante.
Geste matière à tous ne plaist :
Ennuyeuse est et desplaisante.
Pauvreté, chagrine et dolente, Tousjours despiteuse et rebelle, Dit quelque parolle cuysante; S'elle n'ose, si le pense-elle.
Pauvre je suys de ma jeunesse, De pauvre et de petite extrace.
Mon père n*eut oncq grand richesse, Ne son ayeul, nommé Erace.
Pauvreté tous nous suyt et trace.
Sur les tumbeaulx de mes ancestres^
Les âmes desquelz Dieu embrasse^ On n'y voyt couronnes ne sceptres.
De pouvreté me guermentant, Souventesfoys nie dit le cueur :
« Homme, ne te doulouse tant Et ne demaine tel douleur, Se tu n*as tant qu'eust Jacques Cueur.
Myeulx vault vivre soubz gros bureaux Pauvre, qu'avoir esté seigneur Et pourrir soubz riches tumbeaux! »
Qu'avoir esté seigneur!... Que dys?
Seigneur, lasse! ne Test-il mais! Selon ce que d'aulcun en dict, Son lieu ne congnoistra jamais.
Quant du surplus, je m'en desmectz, Il n'appartient à moy, pécheur; Aux théologiens le remectz, Car c'est office de prescheur.
Sine suys, bien le considère, Filz d'ange, portant dyadèmc D'etoille ne d'autre syaère.
Mon père est mort, Dieu en ayt l'amc; Quant est du corps, il gyst soubz lame...
J'entends que ma mère mourra.
Et le scait bien, la pauvre femme; Et le filz pas ne demourra.
Je congnoys que pauvres et riches, Sages et folz, prebstres et laiz, Noble et vilain, larges et chiches, Petitz et grans, et beaulx et laidz, Daines à rebrassez colletz, De quelconque condicion, Portant attours et bourreletz, Mort saisit sans exception.
Et mourut Paris et Hélène.
Quiconques meurt , meurt à douleur.
Celliry qui perd vent et alaine, Son fiel se crève sur son cueur, Puys sue Dieu sçait quelle sueur!
Et n'est qui de ses maulx Tallège ; Car enfans n'a, frère ne sœur, Qui lors voulsist estre son pleige.
La mort le faict frémir, pallir, Le nez courber, les veines tendre, Le col enfler, la chair mollir, Joinctes et nerfs croistre et estendre.
Corps feminin, qui tant est tendre, Polly, souef, si precieulx.
Te faudra-il ces maulx attendre?
Ouy, ou tout vif aller es cieulx.
François Villon.
BALLADE
DES PAMES DU TEMPS JADIS
Dictes-moy oîi, n'en quel pays, Est Flora, la belle Romaine; Archipiada, ne Thaïs, Qui fut sa cousine germaine; Echo, parlant quand bruyt on maine Dessus rivière ou sus estàn, Qui beauté eut trop plus qu'humaine ?
Mais où sont les neiges d'antan !
Où est la très sage Heloïs, Pour qui fut çhastré et puis mqyne Pierre Esbaîliart à Sainct-Denys ?
Pour son amour eut test essoyne.
Semblablement, oîi est la royne Qui commanda que Buridan Fust jette éh ung sac pn Seine?
Mais où sont lés neiges d^antan!
La roynp Blanche comipe ung lys , Qui chantoit à voix de sereine; Berthe au grand pied^ Bi^tris, AJlys; Harembourges, qu; tint le Mayne, Et Jehanne, la bonne Lorraine, Qu*Anglois bruslèrent à Rouen; Où sont-ilz, Vierge souveraine?...
Mais où sont les neiges d'antàni
ENVOI
Prince, n*enquerez de sepmaine Où elles sont, ne de cest an, Que ce refrain ne vous remaine :
31aîs où so^t |çs neiges d'antanl
BALLADE
DES SEIQNEURS pU T^VPS JAP^S
Suyvant le propos précèdent.
Qui plusP-Oîi çst le tiers. Calixte, Dernier decedé de ce nom, Qui quatre £^;is tint le P^^pays^e?
Alphonse, le roy d'Aragon, Le gracieux duc de Bourbon, Et Artus, le dviç de Bretaigne, Et Charles septiç^pfie, le 3pn?...
Mais où est le prei^x Çharleipaigne!
Seniblablement, ^e roy Scotiste, Qui demy-face eut, ce dit-oq, Vermeille coqime une amathiste Depuys le front jusqu'au menton?
Le roy de Chypre, cfe renom ; Helas ! et le bon roy d'Espaigne, Ducjuel je ne sçay pas le nom?...
Mais où est le preux Charlemaignçl
D'en plus parler Je me désiste; Ce n'est que toute abusion.
Il n'est qui contre mort résiste, Ne qui treuve provisioa.
Encor fais une question :
Lancelot, le roy de Behaigne, Où est-il? Où est son tayon?...
Mais où est le preux Charlemaigne !
ENVOI
Où est Claquin, le bon Breton?
Où le comte Daulphin d'Auvergne, Et le bon feu duc d'Alençon?...
Mais où est le preux Charlemaigne!
BALLADE
A ce propos, en vieil François.
. Mais où sont ly sainctz apostoles,
D'aulbes vestuz, d'amys coeffez, Qui sont ceincts de sainctes estoles.
Dont par le col prent ly mauffez, De maltalent tout eschauffez?
Aussi bien meurt filz que servans; De ceste vie sont bouffez :
Autant en emporte ly vens,.
Voîre, où sont de Constantinobles L'emperier aux poings dorez, Ou de France ly roy tresnobles, Sur tous autres roys décorez,
Qui, pour ly grand Dieux adorez, Bastist églises et convens?
S'en son temps il fut honorez, Autant en emporte ly vens.
Oti sont de Vienne et de GrenoMcs Ly Daulphin, ly preux, ly senez?
Où, de Dijon, Sallins et Dolles, Ly sires et ly filz aisnez?
Oïl autant de leurs gens privez, Heraulx, trompettes, poursuyvans?
Ont-ilz bien bouté soubz le nez?.,.
Autant en emporte ly vens.
ENVOI
Princes à mort sont destinez.
Et tous autres qui sont vivans; S'ils en sont coursez ou tennez, Autant en emporte ly vens.
Puys que papes, roys, filz de roys.
Et conceuz en ventres de roynes, Sont enseveliz, mortz et froidz, En aultruy mains passent leurs resnes; Moy, pauvre mercerot de Renés, Mourray-je pas? Ouy, se Dieu plaist; Mais que j'aye faict mes estrenes, Honneste mort ne me desplaist.
Ce monde n'est perpétuel, Q.uoy que pense riche pillart; Tous sommes soubz coutel mortel.
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Ce confort prent pauvre vîeillart, Lequel d'estre plaisant raillart Eut le brUyt, lorsque jeune estoit, Qu'on tiendfoit à fol et paillart, Se, vieil, à railler se mettoit.
Or luy convient-il tiiendieir, Car à ce force le contraint.
Regrette huy sa mort, et hier ; Tristesse son cueur si estrainct, Souvent, se n'estoit Dieu qu'il crainct , Il feroit un horrible faict.
Si advient qu'en ce Dieu enfrainct.
Et que luy-mesmes se deffaict.
Car, s'en Jeunesse il fut plaisant, Ores plus Heh ne dit qui plaise.
Tousjours vieil synge est desplaisant:
Moue ne faict qui ne desplaise.
S'il se taist, affin qu'il complaise, Il est tenu pour fol recreu; S'il parle, on luy dit qu4l se taise, Et qu'en son prunier n'a pas creu.
xLvt.
Aussi, ces pauvres femmelettes, tim vieilles sont et n'ont de quoy.
Quand voyent jeunes pucellettes En admenez et en requoy, Lors demandent à Dieu pourquoy Si tost nas(Juit*ent, n'a quel droit r Notre Seigheur s'en taist tout coy, Car, àU tanser, il le perdroit.
TEitAfcÉNT. J9
LES REGRETS
Dfi LA BELLE âÈAUiMlÈkÈ Jà partenue k vieillesse.
Advis m'est que j*oy regretter La belle qui fut heaulmière , Soy jeune fille souhaitter Et parler en ceste manière :
« Ha! vieillesse félonne et fière^ Pourquoy m'as si tost abatue?
Qui me tient que je ne me fière, Et qu'à ce coup je ne me tue?
a ToUu m'as ma haulte franchise Que beauté m'avoit ordonné Sur clercz, marchans et gens d'Eglise :
Car alors rt'estoit homme né Qui tout le sien ne m'eust donné, Quoy qu'il en fust des repentailles, Mais que luy eusse abandonné Ce que reffusent truandailles.
a A maint homme l'ay reffusé, Qui n'estoit à moy grand saigesse, Pour l'amour d'ung garson fusé^ Auquel j'en feiz grande largesse.
A qui que je feisse finesse, Par m'ame, je Tamoye bien!
Or ne me faisoit que rudesse, Et ne m'amoyt que pour le mîen.
« Jà ne me sceut tant detrayner, Fouller au piedz, que ne l'aymasse, Et m'eust-îl faict les rains trayner.
S'il m'eust dit que je le baisasse Et que tous mes maux oubliasse; Le glouton, de mal entaché, M'embrassoit...J'ensuisbienplusgrasse!
Que m'en reste-il? Honte et péché.
a Or il est mort, passé trente ans, ^ Et je remains vieille et chenue.
Quand je pense, lasse! au bon temps, Quelle fus, quelle devenue; Quand me regarde toute nue.
Et je me voy si très-changée, Pauvre, seiche, maigre, menue.
Je suis presque toute enragée.
« Qu'est devenu ce front poly.
Ces cheveulx blonds, sourcilz voultyz, Grand entr'œil, le regard joly, Dont prenoye les plus subtilz ; Ce beau nez droit, grand ne petiz; Ces petites joinctes oreilles, Menton fourchu, cler vis traictis.
Et ces belles lèvres vermeilles?
« Ces gentes espaules menues' Ces bras longs et ces mains tretisseSu; Petitz tetins, hanches charnues, Eslevées. propres, faictisse s A tenir amoureuses lysses ; Ces larges reins, ce sadi lifity
Assis sur grosses fermes cuysses, Dedans son joly jardinet?
« Le front ridé, les cheveulx gris, Les sourcilz cheuz, les yeulx estainctz, Qui faisoient regars et ris, Dont maintz marchans furent attaincts; Nez courbé, de beaulté loingtains; Oreilles pendans et moussues; Le vis pally, mort et destaincts; Menton foncé, lèvres peaussues :
« C'est d*humaine beauté Tyssues ! Les bras courts et les mains contraictes.
Les espau lies toutes bossues; Mammelles, quoy ! toutes retraictes ; Telles les hanches que les tettes.
Du sadinet, fy ! Quant des cuysses, Cuysses ne sont plus, mais cuysseltes Grivelées comme saulcisses.
a Ainsi le bon temps regretons Entre nous, pauvres vieilles sottes, Assises bas, à croppetons, Tout en ung tas comme pelottes, A petit feu de chenevottes, Tost allumées, tost estainctes; Et jadis fusmes si mignottes!...
Ainsi en prend à mamtz et maintes. »
BALLADE DE LA BELLE HEAULltlÈltE
Aux FILLES DB JOIB.
« Oi" y pensez, belle Gantière, Qui m'escolière vouliez éstfe, Et vous, Blàtiche là Savetière, Ores est teriips de vous congnoistrè.
Prenez à dextre et à seilestre ; N'espargiiez homme, je vous.|)rîê :
Car vieilles n*ont ne cours lie eèitre, Ne que monnoye qu'on descrie.
« Et vous, la gente Saulcissièrfe, Qui de dancer estes adextre ; Guillemette la Tapissière, Ne mesprenez vers vostre maîstre ; Tous vous fauldra clorre fenestre, Quand deviendrez vieille, flestrie ; Plus ne servirez qu'un vieil prebstre.
Ne que monnoye qu'on descrie.
« Jehanneton la Chaperonnière^ Gardez qu'ennuy ne vous empestre; Katherine la Bouchière, N'envoyez plus les hommes paistre :
Car qui belle n'est, ne perpètre Leur bonne grâce, mais leur rie.
Laide vieillesse amour n'impetre, Ne que monnoye qu'on descrie.
ENVOI
« Filles, veuillez vous entremettre D'escouter pourquoy pleure et crie •
C'est que ne puys remède y mettre, Ne que monnoye qu'on descrie. »
Geste leçon icy leur baille La belle et bonne de jadis; Bien dit ou mal, vaille que vaille.
Enregistrer j*ây faict ces ditz Par mon clerc Fremin Testourdys, Aussi rassis que je pense estre...
S'il me desment, je le mauldys :
Selon le clerc est deu le maistre.
XLvin.
Si aperçoy le grand danger Là où l'homme amoureux se bôute>..
Hé! qui me vouldroit laidanger De ce mot j en disant : « Escoute !
Se d*aymer t'estrange et reboute Le barat de celles nommées, Tu fais une bien folle doubte, Car ce sont femmes diffamées.
« S'ils n'ayment fors que pour l'argent, On ne les ayme que pour rheure.
Rondement ayment toute gent, Et rient lors quant bourse pleure.
De celles n'est qui ne recœuvre; Mais en femmes d'honneur et nom Franc homme, se Dieu me sequeure^ Se doit employer; ailleurs, non. »
Je piens qu'aucun dye cecy; Si ne me contente-il en rien.
En effect, je concludz ainsy, Et sy le cuyde entendre bien, Qu*6n doit aymer en lieu de bien.
Asçavoir-mon se ces fillettes, Qu'en parolles toute jour tien, Ne furent pas femmes honnestes?
Honnestes, si furent vrayement, Sans avoir reproches ne blasmes.
S'il est vray que, au commencement, Une chascune de ces femmes Lors prindrent, ains qu'eussent diffames, L'une unç clerc, ung lay, l'autre ung moine Pour estaindre d'amours les flammes, Plus chauldes que feu Sainct-Antoinc.
LUI
Qui les meut à ce? J'imagine, Sans l'honneur des dames blasmer.
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Que c'est nature féminine, Qui tout vivement veult aymer.
Autre chose n'y sçay rymer; Fors qu'on dit, à Reims et à Troys, Voire à Tlsle et à Sainct-Omer, Que six ouvriers font plus que troys.
Or ont les folz amans le bond> Et les dames prins la voilée; C'est le droit loyer qu'amours ont ; Toute foy y est violée, Quelque doulx baiser n'acoUée.
De chiens, d'oyseaulx, d'armes, d'amours, Chascun it dit à la voilée :
(( Pour ung plaisir mille doulours. »
SUR LE MÊME PROPOS
Pour ce, aymez tant que vouldrez, Suyvez assemblées et festes.
En la fin jà mieulx n'en vauldrez, Et sy n'y romprez que vos testes :
Folles amours font les gens bestes :
Salmon en idolatrya ; Samson en perdit ses lunettes...
Bien heureux est qui rien n'y a!
Orpbeus, le doux menestrier, Jouant de flustes et musettes.
En fut en dangier du meurtrier Bon chien Cerberus à troys testes; Et Narcissus, le bel honnestes, En une profond puys se noya, Pour 1 amour de ses amourettes...
Bien heureux est qui rien n'y ai
• Sardana, le preux chevallier, Qui conquist le régné de Crêtes, En voult devenir moulier Et filer entre pucellettes .
David ly roy, saige prophètes;^ Craincte de Dieu en oublya, Voyant laver cuisses bien faictes...
Bien heureux est qui rien n'y a !
Ammon en voult deshonnorer, Feignant de manger tartelettes, Sa sœur Thamar, et déflorer, Qui fist choses moult deshonnestes ; Herodes (pas ne sont sornetie§) Sainct Jean-Baptiste en décolla^ Pour dances, s^ultz et chc^^ç^onnettç^.., Bien heureux est qui rien n'y a!
De moy, pauvre, je veuil parler; J'en fuz batu, comme à ru telles, Tout nud, jà ne le quiers celer.
Qui me feit maacher ces groiselles, Fors Katherine de Vauselles? Noé le tiers ot, qui fut là.
Mitaines à ces nopces telles, Bien heureux e$t qui rien n'y al
Mais que ce jeune bachelier Laissast ces jeunes bachelettes , Non ! .et, le deust-on vif brusl^r, Comme ung cbevaucheur d'escovettes.
Plus doulces luy sont que civettes ^ Mais toutesfoys fol s* y fia :
Soient blanches, soient brunettes^ Bien heureux est qui rien n'y ^ l •
Si celte que jadis servoye De si bon cueur et loyaument.
Dont tant de maujx et griefe j avpye, Et souffroye tant de torment , Se dit m'eust, au commencement, Sa voulenté (mais nenny, las!), J 'eusse mys peine aucunement, De moy retraire de ses las.
Q.uoy c|ue je luy voulsîsse dire, Elle esto;t preste d'psçoiiter.
Sans m'accorder ne contredire ; Qui plus, me souffroit arrester, Joignant elle près s'accouter ; Et ainsi m'alloit amusant.
Et me souffroit tout racompter, Mais ce n'estoit qu'en m'abusant.
LYII.
Abusé m'a, et faict entendre Tousjours d'ung que ce fust uqg fiultre -, De farine, que ce fust cendre ^
D*ung mortier, ung chapeau de feautre ; De viel mâchefer, que fust peaultre ; D'ambesasj que ce fussent ternes...
Toujours trompant ou moy ou aultre, Et vendoit vessies pour lanternes.
X)u ciel, une poisle d*arain ; Des nues, une peau de veau ; Du matin, qu'estoit le serain; D'un trongnon de chou, ung naveau ;• D'orde cervoise, vin nouveau; D'une truie, ung molin à vent ; Et d'une hart, ung escheveau ; D'un gras abbé, ung poursuyvant*
Ainsi m'ont amours abusé, Et pourmené de l'uys au pesle.
Je croy qu'homme n'est si rusé, Fust fin comme argent de crepelle.
Qui n'y laissast linge et drapelle, Mais qu'il fust ainsi manyé Comme moy, qui partout m'appelle :
L'Amant remys et renyé.
Je renye Amours et despite; Je deffie à feu et à sang.
Mort par elles me précipite.
Et si ne leur vault pas d'ung blanc.
Ma vielle ay mys soubz le banc; Amans je ne suyvray jamais; Se jadis je fuz de leur ranc.
Je declaire que n'en suys mais.
TESTAMENT. 4g
Car j'ay mys le plumail au vent:
Or le suy ve qui a attente ; De ce me tays dorenevant.
Poursuyvre je vueil mon entente, Et, s'aucun m'interroge ou tente Comment d'amours ose mesdire, Geste paroUe les contente :
« Qui meurt a ses loix de tout dire. »
LXII
Je cognoys approcher ma soef ; Je crache, blanc comme cotton, Jacobins gros comme ung estœuf :
Qu'est-ce à dire? que Jenanneton Plus ne me tient pour valeton, Mais pour ung vieil usé regnart...
De vieil porte voix et le ton, Et ne suys qu'ung jeune coquart.
Dieu mercy et Jaques Thibault, Qui tant d'eau froide m'a faict boyrc, En ung bas lieu, non pas en hault ; Manger d'angoisse mamte poire; Enferré... Quand j'en ay mémoire.
Je pry pour luy et reliqua^ Que Dieu luy doint... et voire, voire, Ce que je pense... et cetera.
LXIV
Toutesfoys, je n'y pense mal, Pour luy et pour son lieutenant;
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Aussy pour son officiai, Qui est plaisant et advenant.
Que faire n'ay du remenant; Mais du petit maistre Robert?.., Je les ayme, tout d'ung tenant, Ainsi que faict Dieu le Lombart.
Si me souvient, à mon advis, Que je feis, à mon partement, Certains lays, l'an cinquante six, Qu'aucuns, sans mon consentement| Voulurent nommer Testament j Leur plaisir fut, et non le mien :
Mais quoy ! on dit communément, Qu'un chascun n'est maistre du sien.
S*ainsi estoit qu'aulcun n'eust pas Receu les lays que je luy mande.
J'ordonne que, après mon trespas, A mes hoirs en face demande ; Qui sont-ilz ? si on le demande :
Moreau, Provins, Robin Turgis; De moy, par dictez que leur mande, Ont eu jusqu'au lict oii je gys.
Pour le révoquer ne le dy, Et y courust toute ma terre ; De pitié en suys refroidy, Envers le bastard de la Barre :
Parmy ses trois glujons de foerre, Je luy donne mes vieilles nattes ;
tÉStAMËHT. il
Bonnes seront pour tenir serre, Et soy soustenir sur ses pattes,
LXVIII
Somme, plus ne diray qu'ung mot, Car commencer veuil à tester :
Devant mon cjerc Fremîn, qui m'ot (S'il ne dort), je vueil protester, Que n'entends homme détester^ En ceste présente ordonnance] Et ije la vueil manifester Sinon au roy^ulme de France.
Je sens mon cueur qui s'affoïblist.
Et plus je ne puys papier.
Fremin, siez-toy près de mon lict, Que l'on ne me'viengne espier !
Prens tost encre, plume et papier, Ce que nomme escryz vistement; Puys fais-le partout copier, Et vecy le commancement»
Ici commance Villon à tester.
Au nom de Dieu, Père éternel.
Et du Filz que Vierge parit, Dieu au Père coeternel, Ensemble et du Sâinct Esperit, Qui saulva ce qu'Adam périt, Et du pery pare les Cieulx...
Qui bien ce croyt, peu ne merit :
De gens mortz se font petiz Dieux.
Mortz estoient, et corps et âmes, En damnée perdition ; Corps pourriz, et âmes en flammes, De quelconque condition ; Toutesfojs, fais exception Des patriarches et prophètes ; Car, selon ma conception, Oncqucs grand chauit n'eurent aux fesses.
LXXÎI.
Qui me dîroit : « Qui te faîctmectre
Si très-avant ceste paroUe, Qui n'es en Théologie maistre ?
A toy est presumption folle. »
— G est de Jésus la parabolle, Touchant le Riche ensevely En feu, non pas en couche molle, Et du Ladre de dessus ly.
Si du Ladre eust veu le doy ardre, Jà n'en eust requis réfrigère, N'au bout d'icelluy doiz aherdre, Pour refreschir sa maschouëre.
Pions y feront mate chère, \
Qui boy vent pourpoinct et chemisa.
Puys que boyture y est si chère.
Dieu nous garde de la main mise l
Ou nom de Dieu, comme j'ay dit, Et de sa glorieuse Mère, Sans péché soit par&ict ce dict Par moy, plus maigre que chimère ; Si je n'ay eu fièvre effimère, Ce m'a laict divine clémence; Mais d'autre dueil et perte amère Je me tays, et ainsi commence :
Premier, je donne ma pauvre ame A la benoiste Trinité, Et la commande à Nostre Dame, Chambre de la divinité; Priant toute la charité Des dignes neuf Ordres des cieulx.
Que par eulx soit ce don porté Devant le Trosne précieux ;
Item, mon corps j'ordonne et laisse A nostre grand mère la terre; Les vers n'y trouveront grand gressc :
Trop lui a faict faim dure guerre.
Or luy soit délivré grand erre :
De terre vint, en terre tourne.
Toute chose, se par trop n'erre, Voulontîers en son lieu retournée
Item, et à mon plus que père, Maistre Guillaume de Villon^
S4 SKA3TÏ
«^ui mi ^ce rlus àcul^ que mère
Deietre 31 1 ie 3:ai:ir boiHoîi, H: ie cc<r»7 ras ne sisove, S: luy n^z'JL-ïîrs i îenciH-:!!, Qu'il ni'iâ Jiisse iuti Li joye,
LXXTIIl.
Je iTiy donne 3j lîrrairie.
Et le 5. _"^.Tij."S- ±1 Pii n DLibigy Licuei 22aListrs Gai Tararie Grosso y a, çuesr hom Terîtîble.
?ir cayers est se cbz u:ie table.
Csimbiez. qu'i. soit njiieinect fakt, La zidtiere est s: très notable, Qu'elle amenie tcat le me&ict.
Item, dorme à ma boone mèrt Pour saluer nostre Maistresse, Qui peur moy eut douleur amère.
Dieu le scait, et mainte tristesse; Autre chaste! ou rcsteresse N'ay oîi retraire coq» et ame.
Quand sur moy court maie destressCi Ne ma mère, la povre femme I
BALLADE
QUE VILLON FEIT A LA REQUESTE DE SA MÈRE| POUR PRIER NOSTRE-DAME
Dame du ciel, régente terrienne, Emperière des infernaulx palux, Receve^-moy, vostre humble chrestienne, Que comprinse goye entre voz esleuz, Ce non obstant qu'oncques rien ne valuz.
Les biens de vous, madame et ma maistyesse, Sont trop plus grans que ne suis pécheresse , Sans iesquelz biens ame ne peult merir N'avoir les cieulx, je n'en suis jengleresse. En ceste foy je vueil vivre et mourir.
A vostre Filz dictes que je suis sienne; Que de luy soyent mes péchez aboluz :
Pardonnes moi comme à l'Egyptienne, Ou comme il feit au clerc Theophilus, Lequel par vous fut quitte et absoiuz, Combien qu'il eust au diable faict promesse.
Preservez-moy, que je ne face cesse; Vierge, pourtant, me vouilliés impartir Le sacrement qu'on célèbre à la messe.
En ceste foy je vueil vivre et mourir.
^ Femme je suis povrette et ancienne, ^ iNe riens ne sçay; oncques lettre ne leuz; Au monstier voy dont suis parroissienne ^ Paradis painct, où sont harpeç et luz,
Et ung enfer où damnez sont boulluz :
L'ung me faict paour, l'autre joye et liesse. La ]oye avoir fais-moy, haulte Déesse, A qui pécheurs doivent tous recourir.
Comblez de foy, sans faincte ne paresse.
En ceste foy je vueil vivre et mourir.
ENVOI
Vous portastes, Vierge, digne princesse, Jésus régnant, qui n*a ne fin ne cesse.
Le Tout- Puissant, prenant nostre foi blesse, Laissa les cieulx et nous vint secourir; Ofîrist à mort sa très clère jeunesse ; Nostre Seigneur tel est, tel le confesse.
En ceste foy je vueil vivre et mourir.
Item, m'amour, ma chère Rose, Ne luy laisse ne cueur ne foye :
Elle aymeroit mieulx autre chose, Combien qu'elle ait assez monnoye; Quoy? une grand bourse de soye, Pleine d'escuz, profonde et large :
Mais pendu soit-il, que je soye, Qui luy lairra escu ne targe.
* Car elle en a, sans moy, assez.
Mais de cela il ne m'en chault; Mes grans deduictz en sont passez ; Plus n'en ay le cropion chauld.
Si m'en desmetz aux hoirs Michault, Qui fut nommé le bon fouterre.
Priez pour luy, faictes ung sault :
A Saint'Satur gist, soubz Sancerre. ,
Ce non obstant, pour m'acquitter Envers Amours, plus qu'envers elle, Car oncques n'y peuz acquester D'amours une seule estincelle ; Ne sçay s*à tous est si rebelle Qu'à moy : ce ne m'est grand esmoy} Mais, par saincte Marie la belle!
Je n'y voy que rir& pour moy.
Geste Ballade luy envoyé, Qui se termine toute en R.
Qui la portera? que j'y voye:
Ce sera Pernet de la Barre, Pourveu, s'il rencontre en son erre Ma damoyselle au nez tortu, 11 luy dira, sans*J)lus enquerre :
a Orde paillarde, d'où viens-tu? »
BALLADE
DE VILLON A s'aMYE.
Faulse beaulté, qui tant me couste cher.
Rude en effect, hypocrite doulceur;
Amour dure, plus que fer, à mascher; Nommer que puis de ma deffaçon sœur, Cherme félon, la mort d'ung pbvre cueur, Orgueil musse, qui gens met au mourir; Yeulx sans pitié! ne veult droicte rigueur, Sans empirer, ung pauvre secourir?
Mieulx m*eust valu avoir esté crier Ailleurs secours, c'eust esté mon bonheur:
Rien ne m'eust sceu hors de ce fait chasser; Trotter m'en fault en fuyte à déshonneur.
Haro, haro, le grand et le mineur!
Et qu'est cecy? mourray,sans coup ferir, Ou pitié vçult, selon ceste teneur.
Sans empirer, ung povre secourir.
Ung temps viendra, qui fera desseicher^ Jaulnir, flestrir, vostre espanie fleur :
Je m'en risse, se tant peusse marcher.
Mais nenny : lors (ce seroit donc foleur) Vieil je seray; vous, laide, et sans couleur. Or, beuvez fort, tant que ru peult courir.
Ne donnez pas à tous cé!ste douleur, Sans empirçr, ung povre secourir.
ENVOI
Prince amoureux, desamans legreigneur, Vostre mal gré ne vouldroye encourir; Maistoutfranc cueur doit, par Nostre Seigneur, Sans empirer, ung povre secourir.
Item, à maistre Ythier, marchant, auquel mon branc laissay jadis, Donne (mais qu'il le mette en chant), Ce lay, contenant des vers dix ; Et aussi ung De profundis Pour ses anciennes amours, Desquelles le nom je ne dis, Car il me berroit à tousjours«
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Mort, j'appelle de ta rigueur, Qui m*as ma maistresse ravie, Et n'es pas encore assouvie.
Se tu ne me tiens en langueur.
One puis n*euz force ne vigueur] Mais que te nuysoit-elle en vie, Mort?
Deux estions, et n'avions qu'ung cueur; S'il est mort, force est que dévie, Voire, ou que je vive sans vie, Comme les images, par cueur, Mort!
Item, à maistre Jehan Cornu, Autres nouveaux lays luy vueil faire,
Car il m'a tousjours secouru A mon grand besoing et affaire :
Pour ce, le jardin luy transfère.
Que maistre Pierre Bourguignon Me renta, en faisant refaire L'huys, et redrecier le pignon.
Par faulte d'ung huys, j'y perdis Ung grez, et ung manche de hotte.
Alors, huyt faulcons, non pas dix, N'y eussent pas prins une alloue.
L'hostel est seur, mais qu'on le cloue.
Pour enseigne y mis ung havet; Qui que Tait prins, point ne l'en loue :
Sanglante nuict et bas chevet !
Item, et pource que la femme De maistre Pierre Sainct Amant (Combien, si coulpe y a ou blasme, Dieu luy pardonne doulcement !) Me meist en reng de caymant, Pour le Cheval Blanc qui ne bouge, Luy changeay à une jument, Et la Mulle à ung Asne rouge.
LXXXVIII
Item, donne à sire Denys Hesselin, Esleu de Paris, Quatorze muys de vin d'Aulnis, Prins chez Turgis, à mes perilz.
S'il en beuvoit tant que periz En fust son sens et sa raison,
Qu'on mette de Teau es barrilz :
Vin perd mainte bonne maison.
Item, donne à mon advocat, Maistre Guillaume Charruau, Quoy qu'il marchande ou ait estât, Mon branc... Je me tays du fourreau# Il aura, avec ce, ung réau En change, affin que sa bourse enfle, Prins sur ^là chaussée et carreau De la grand closture du Temple.
Item, mon procureur Fournier Aura, pour toutes ses corvées (Simple seroit de Tespargner) En ma bourse quatre havées, Car maintes causes ma saulvées.
Justes, ainsi, Jesus-Christ m'ayde !
Comme elles ont esté trouvées ; Mais bon droit a bon mestier d'ayde,
Item, je donne à maistre Jaques Raguyer le grant godet de Grève, Pourveu qu'il payera quatre plaques, Deust-il vendre, quoy qu'il luy griefve, Ce dont on ceuvre mol et grève ; Aller sans chausses et chappin, Tous les matins, quand il se liève, Au trou de la Pomme de pin.
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Item, quanr est de Mairebeuf, Et de Nicolas de Louviers, Vache ne leur donne ne beuf.
Car vachers ne sont, i!6 bouviers.
Mais gens à porter esperviers, Ne cuidez pas que je vous joue.
Pour prendre perdriz et plouviers.
Sans faillir, sur la MaschccroUe.
XGIII.
Item, vienne Robert Turgîs Aimoy, je luy payeray son vin, Combien , s*iï trouve mon logis.
Plus fort sera que le devin. ^ Le droit luy donne d*eschevin/ Que j*ay comme enfant de Paris.,* Se je parle ung peu poictevin, Ilce m'ont deux^ dames appris.
Filles sont très belles et gentes, Demourantes à Sainct-Genou, Près Sainct-Julian des Voventes, Marches de Bretaigne ou Poictou> Mais je ne dy proprement où, Or y pensez trestous les jours^ Car je ne suis mie si fou...
Je pense celer mes amours^
Item, à Jehan Paguycr je donne, Q.ui est sergent, voir des Douze,
Testament. 6}
Tant qull vivra, ainsi l'ordonne, Tous les jours une talemouze.
Pour brouter et fourrer sa mouse, Prinse à la table de Bailly ; A' Maubliay sa gorge arrouâe, Car à manger n a pas fâilly.
Item, donne au prince des Sotz Pour ung bon sot Michault du FoUr, Qui à la fois dit de bons motz Et chante bien : Ma doulce amour !
Avec ce, il aura le bonjour.
Brief, mais qu'il fust ung peu en poinct.
Il e^ ung droit sot de séjour, Et est plaisant où il n'est point.
Item, aux unze vingtz Sergens Donne, car leur faict est honneste, Et sont bonnes et doulces gens, Denis Richier, et Jehan Vallette, A chascun une grand cornette, Pour pendre à leurs chappeaulx de feautret J'entendz à ceulx de pied, hohecte !
Car je n'ay que faire des autres.
De rechef, donne à Périneti J'entendz le bastard de la Barre, Pour ce qu'il est beau fils et net> En son escu, en lieu de barre^ Trois detz plombez, de bonne C3iîtéj Ou ung beau joly jeu de cartes...
Mais quoy ! s'on Yoyt vessir ne poîrre, En oultre aura les nèvres quartes.
xcix*
Item, ne vueil plus que Chollet * Dolle, trenche, douve ne boyse, Relye brocq ne tonnelet, Mais tous ses outilz changer voyse A une espée lyonnoise.
Et retienne le hutinet :
Combien qu'il n'ayme bruyt ne noyse.
Si luy plaist-il ung tantinet.
Item, je donne à Jehan le Lou, • Homme de bien et bon marchant.
Pour ce qu'il est linget et flou, Et que Chollet est mal chassant.
Par les rues plustost qu'au champ.
Qui ne lairra poulaille en vôye, '
Le long tabart, et bien cachant.
Pour les musser, qu'on ne les voye.
Item, à Torfèvre Du Boys, Donne cent clouz, queues et testes, De gingembre sarazinoys, Non pas pour accoupler ses boytes, Mais pour con joindre culz et coettes, Et couidre jambons et andoilles, Tant que le laict en monte aux tettcs.
Et le sang en devaile aux coilles*
Au cappîtaine Jehan Riou, Tant pour luy que pour ses archiers, Je donne six livres de lou, Qui n'est pas viande à porchiers, Prins à gros mastins de bouchiers, Et cuittes de vin de buffet.
Pour manger de ces morceaulx chiers, On en feroit bien un mau faict.
cm.
C'est viande ung peu plus pesante.
Que duvet, ne plume, ne liège.
Elle est bonne à porter en tente, Ou pour user en quelque siège.
Et, s'ilz estoient prins en un piège, Les mastins, qu'ils ne sceussent courre^ J'ordonne, moy qui suis bon miègc, Que des peaulx, sur rhyver, se fourre.
Item, à Robin Troussecaille, Qui s'est en service bien faict; A pied ne va comme une caille, Mais sur roussin gros et reSaict ; Je luy donne, de mon buffet, Une jatte qu'emprunter n'ose ; Si aura mesnage' parfait:
Plus ne luy failloit autre chose.
Item, donne à Perrot Girard, Barbier juré du Bourg-la- Royne,
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Deux bassins et ung coquemard, Puis qu'à gaigner mect telle peine.
Des ans y a demy douzaine, Qu'en son hostel, de cochons gras M'apastela une sepmatne; Tesmoing Tabesse de Pourras.
Item, aux Frères mendians, Aux Dévotes et aux Béguines, Tant de Paris que d'Orléans, Tant Turlupins que Turlupines, De grasses soupj^es jacobines Et flans leurs tais oblation ; Et puis après, soubz les courtines, Parler de contemplation.
Si ne suis-je pas qui leur donne, Mais du tout en sont-ce les mères, Et Dieu, qui ainsi les guerdonne.
Pour qui souffrent peines amères.
Il fault qu'ilz vivent, les beaulx pères, Et mesmement ceulx de Paris.
S'ilz font plaisir à noz commères, Hz ayment ainsi les maris.
Quoy que maistre Jehan de Pontlieu En voulsist dire, et rdiqua, Contrainct et en publique lien, ' Voulsist ou non, s'en revocqua.
Maistre Jehan de Mehun se moqua De leur façon ; si feit Mathieu,
Mais on doit honorer ce qu'a Honnoré l'Eglise de Dieu.
Si me submectz, Içur serviteur, En tout ce que puis faire et dire, A les honorer de bon cueur, Et servir, sans y contredire.
L'homme bien fol est d'en mesdire, Car, soit à part, ou en prescher, Ou ailleurs, il ne fault pas dire Si gens sont pour eux revencher.
ex.
Item, je donne à frère Baulde, Demourant à Thostel des Carmes, Portant chère hardie et baulde, Une sallade et deux guysarmes, Que De Tusca et ses gens d armes Ne luy riblent sa Caige-vert.
Vieil est : s'il ne se rend aux armes, C'est bien le diable de Vauvert.
Item, pour ce que le Scelleur, Maint estront de mousche à masché, Donne, car homme est de valleur, Son sceau davantage craché, Et qu'il ait le pouce escaché, Pour tout comprendre à une voye ; J'entendz celluy de l'Evesché, Car les^autres, Dieu les pourvoyQ.
Quant de messieurs les Audîteux, Leur chambre auront lembroysée; Et ceulx qui ont les culz rongneux, Chascun une chaise persée, Mais qu'à la petite Macée D'Orléans, qui eut ma ceincture.
L'amende soit bien hault taxée :
Elle est une mauvaise ordure.
Item, donne à maistre Françoys, Promoteur de la vacquerie, Ung hault gorgerin d'Escossoys, Toutesfois sans orfaverie; Car, quant recrut chevalerie, Il maugréa Dieu et saint George.
Parler n'en oyt qu'il ne s'en rie.
Comme enragé, à pleine gorge.
Item, à maistre Jehan Laurens, , Qui a les povres yeulx si rouges, Par le péché de ses parens.
Qui beurent en barilz et courges, Je donne l'envers de mes bouges.
Pour chascun matin les torcher...
S'il fust archevesque de Bourges, Du cendal eust, mais il est cher.
Item, à maistre Jehan Cotard, Mon procureur en Court d'Eglise,
Devoye environ ung patard, Car à présent bien m'en advise, Quant chicanner me feit Denise, Disant que Favoye mauldite; Pour son ame, qu'es cieulx soit mise !
Geste Oraison j'ay cy escripte.
BALLADE ET ORAISON
Père Noé, qui plantastes la vigne; Vous aussi, Loth, qui bustes au rocher, Par tel party qu'Amour, qui gens engigne, De vos filles si vous teit approcher, Pas ne le dy pour le vous reprocher, Architriclin, qui bien sceustes cest art.
Tous trois vous pry qu'o vous veu i liez perch er L'ame du bonieu maistre Jehan Cotard!
Jadis extraict il fut de vostre ligne, Luy qui beuvoit du meilleur et plus cher; Et ne deust-il avoir vaillant ung pigne, Certes, sur tous, c'estoit un bcni archer ; On ne luy sceut pot des mains arracher, Car de bien boire oncques ne fut faitard.
Nobles seigneurs, ne souffrez empescher L'ame du bon feu maistre Jehan Cotard!
Comme un viellart qui chancelle et trépigne, L ay veu souvent, quand il s'alloit coucher ; Et une foys il se feit une bigne, Bien m'en souvient, à lestai d'ung boucher.
Brief, on n'eust sçeu en cemonde cherchei Meilleur pion, pour boire tost et tard.
Faictes entrer quand vous orrez hucher L'ame du bon feu maistre Jehan Gotard.
ENVOI
Prince, il n'eust sçeu jusqu'à terre cracher; Tousjours crioyt : Haro, la gorge m'ard !
Et si ne sceut oncq sa soif estancher, L'ame du bon feu maistre Jehan Cotard.
Item, vueil que le jeune Merle Désormais gouverne mon change, Car de changer envys me mesle, Pourveu que tousjours baille en change, Soit à privé, soit à estrange.
Pour trois escus, six brettes targes ; Pour deux angelotz, ung grand ange :
Car amans doivent estre larges.
Item, j'ay sceu, à ce voyage, Que mes trois povres orphelins Sont creus et deviennent en aagc, Et n'ont pas teAes de belins, Et qu'entdns d'icy ù Salins N'a mieulx saichans leur tour d'escolle ; Or, par l'ordre des Mathelins, Telle jeunesse n'est pas folle.
Si vueil qu'ilz voysent à Testude; Où? chez maistre Pierre Richer.
Le Donnait est pour eulx trop rude :
Jà ne les y vueil empescher.
Hz sçauront, je l'ayme plus cher :
Ave salus^ îibi aecus, Sans plus grandes lettres chercher :
Tousjours n'ont pas clercs le dessus.
Cecy estudient, et puis ho !
Plus procéder je leur deffens.
Quant d'entendre le grand Credo^ Trop fort il est pour telz enfans.
Mon grant tabard en deux je fendz :
Si vueil que la moictié s'en vende, Pour eulx en achepter des flans, Car jeunesse est ung peu friande.
Et veuil qu'ilz soyent informez En meurs, quoy que couste bature; Chapperons auront enfermez, Et les poulces soubz la ceincture; Humbles à toute créature; Disans : Hen^ Quoy^ Il n'en est rien!
Si diront gens, par adventure :
« Voycy enfans de lieu de bien! »
Item, ù. mes pouvres clergeons, Auxquelz mes titres je resigne,
Beaulx enfans et droictz comme joncs, Les voyans, je m*en dessaisine, Et, sans recevoir, leur assigne, Seur comme qui l'auroit en paulme, A ung certain jour que l'on signe, Sur rhostel de Guesdry Guillaume.
Quoy que jeunes et esbatans Soyent, en rien ne me desplaist; Dedans vingt, trente ou quarante ans Bien autres seront, se Dieu plaist.
Il faict mal qui ne leur complaist, Car ce sont beaux enfans et gents ; Et qui les bat ne fiert, fol est, Car enfans si deviennent gens.
Les bourses des Dix-et-huict clers Auront; je m'y vueil travailler : .
Pas ilz ne dorment comme lerz, Qui trois mois sont sans resveiller.
Au fort, triste est le sommeiller • Qui feict aise jeune en jeunesse, Tant qu'enfin luy faille veiller, Quant reposer deust en vieillesse.
Cy en escris au collateur Lettres semblables et pareilles :
Or prient pour leur bienfaicteur.
Ou qu'on leur tire les oreilles.
Aucunes gens ont grand merveilles, Que tant m'encline envers ces deux;
MaiSy foy que doy, festes et veilles, Oncques ne vey les mères d'eulx !
Item, et à Michault Culdou,
Et à sire Chariot Taranne,
Cent solz : s'ilz demandent prins où?
Ne leur chaille; ils viendront de manne;
Et unes houses de basanne,
Autant empeigne que semelle ;
Pourveu qu'ils me saulveront Jehanne,
Et autant une autre comme elle.
Item, au seigneur de Grigny, Auquel jadis laissay Vicestre, Je donne la tour de Billy, Pourveu, se huys y a ne fenestre Qui soit nt debout ne en estre, Qu'il mette très bien tout appoinct :
Face argent à dextre, à senestre :
II m'en fault, et il n'en a point.
Item, à Thibault de la Garde :
Thibault? je mentz, il a nom Jehan ; Que luy donray-je, que ne perde?
Assez ay perdu tout cest an.
Dieu le vueille pourvoir, amen..,!
Le barillet? par m'ame, voyre! ' Genevoys est le plus ancien.
Et plus beau nez a pour y boyre.
Item, je donne à Basanyer, Notaire et greffier criminel, De giroffle plain ung panyer, Prins chez maîstre Jehan de Rue!.
Tant à Mautainct; tant à Rosnel; Et, avec ce don de giroffle, Servir, de cueur gent et ysnel, Lé seigneur qui sert sainct Cristofle,
Auquel ceste Ballade donne, Pour sa dame, qui tous biens a.
S'Amour ainsi tous ne guerdonne, Je ne m'esbahys de cela; Car au Pas conquesté celle a Que tint René, roy de Cecille, Où si bien fist et peu parla Qu'oncques Hector feit, ne Troïle,
BALLADE
Que Villon donna à un gentilhomme, nouveiiement marié, pour l'envoyer à son espouse, par luy conquise à l'espéc.
Au poinct du jour, que Tesprevier se bat, Meu de plaisir et par noble coustume, Bruyt il demaine et de joye s'esbat.
Reçoit son pcr et se joint à la plume :
Ainsi vous vueil, à ce dcsir m'allume.
bon semble.
son volume ,
pourquoy sommes ensemble.
Dame serez de mon cueur, sans débat, Entièrement, jusques mort me consume.
Laurier soûef qui pour mon droit combat, Olivier franc, m'ostant toute amertume.
Raison ne veult que je desaccoustume, Et en ce vueil avec elle m'assemble, De vous servir, mais que m'y accoustume ; Et c'est la fin pourquoy sommes ensemble.
Et qui plus est, quand dueîl surmoy s'embat, Par fortune qui sur moy si se fume, Vostre doulx œil sa malice rabat, Ne plus ne moins que le vent faict la fume.
Si ne perds pas la graine que je sume En vostre champ, car le fruict me ressemble:
Dieu m'ordonne que le fouysse et fume; Et c'est la fin pourquoy sommes ensemble^
ENVOI
Princesse, oyez ce que cy vous résume :
Que le mien cueur du vostre desassemble Jà ne sera : tant de vous en présume; Et c'est la fin pourquoy sommes ensemble.
Item» à sire Jehan Perdryer, Riens, n'a Françoys, son second frère.
Si m'ont-ilz voulu aydier, Et de leurs biens faire confrère; Combien que Françoys, mon compère, Contre langues flambans et rouges , Sans commandement, sans prière.
Me recommanda fort à Bourges.
Si aille veoir en Taillevent, Ou chapitre de fricassure.
Tout au long, derrière et devant.
Lequel n'en parle jus ne sure ; Mais à Macquaire vous asseure, A tout le poil cuysant ung dyable, Affin que sentist bon Tarsure, Ce Recipe m'escript, sans fable.
BALLADE
En reagal, en arsenic rocher, En orpigment, ensalpestreetchaulxvive; En plomb boillant, pour mieulx les esmorcher; En suif et poix, destrampez de lessive Faicte d'estronts et de pissat de Juifve ; En la vaille de jambes à meseaulx; En raclure de piedz et vieulx houseaulx; En sang d'aspic et drogues venimeuses ; En fiel de loups , de regnards et blereaux , Soient frittes ces langues envieuses !
En cervelle de chat qui hayt pescher, Noir, et si vieil qu'il n'ait dent en gencive ;
D'ung vieil mastin, qui vault bien aussi cher Tout enragé, en sa bave et salive; En l'escume d'une mulle poussive^ Detrenchée menu à bons ciseaulx ; En eau où ratz plongent groings et museaulx, Raines, crapauds, telz bestes dangereuses, Serpens, lézards, et telz nobles oyseaulx, Soient frittes ces langues envieuses!
En sublimé, dangereux à toucher ; Et au nombril d'une couleuvre vive ; En sang qu*on mect en poylettes sécher, Chez ces barbiers, quand plaine lune arrive.
Dont Tung est noir, l'autre plus vert que cive, En chancre et fix, et en ces ords cuveaulx Oîi nourrices essangent leurs drappeaulx ; Ed petits baings de filles amoureuses Qui n'entendent qu'à suivre les bordeaulx, Soient frittes ces langues envieuses !
ENVOI
Prince, passez tous ces friands morceaux , S'estamine n*avez, sacs ou bluteaux, Parmy le fons d'unes brayes breneuses; Mais, paravant, en estronts de pourceaulx Soient frittes ces langues envieuses!
CXXXIT.
Item, à maistre Jehan Courault, Les Contredictz Franc-Gontier mande :
Quant du Tyrant séant en hault, A cestuy-là ri&a ne demande; Le saige ne veult que contende, Contre puissant, pouvre homme laSj Affin que ses filez ne tende, Et que ne tresbucbe en ses laqs.
Gontier ne crains : il n'a nulz hommes Et mieulx que moy n'est hérité; Mais en ce débat cy nous sommes.
Car il loue sa pouvreté :
Estre pouvre, yver et esté, A félicité il repute, Ce que tiens à malheureté. Lequel à tort? Or en dispute.
BALLADE
Intitulée : Les Contredicti de Franc-Gontiet
Sur mol duvet assis, ung gras chanoine.
Lez ung brasier, en chambre bien nattée, A son costé gisant dame Sydoine, Blanche, tendre, pollie et attaintée :
Boire ypocras, à jour et à nuyctée.
Rire, jouer, mignonrîer et baiser, Et nud à nud, pour mieulx des corps s'ayser, Les vy tous deux, par un trou de mortaise :
Lors )e congneuz que, pour dueil appaiser.
Il n'est trésor que de vivre ti son aise.
Se Franc-Gontieretsa compaîgne Heleinc Eussent tousjours tel douce vie hantée, D'oignons, ci vetz, qui causent forte alaine, N'en comptassent une bise tostée.
Tout leur mathon, ne toute leur potée, Ne prise ung ail, je le dy sans noysier.
S'ilz se vantent coucher soubz le rosier.
Ne vault pas mieulx lict costoyé de chaise?
Qu en dictes-vous? Faut-il à ce muser?
Il n'est trésor que de vivre à son aise.
De gros pain bis vivent, d'orge, d'avoine, Et boivent eau, tout au long de l'année.
Tous les oyseaulx d'icy en iiabyloine A tel escot une seule journée Ne me tiendroient, non une matinée.
Or s'esbate, de par Dieu, Franc-Gontier, Hélène o luy, soubz le bel esglantier; Si bien leur est, n'ay cause qu'il me poise; Mais, quoy qu'il soit du laboureux mestier. Il n'est trésor que de vivre à son aise.
ENVOI
Prince, jugez, pour tous nous accorder.
Quant est à moy , mais qu'à nul n'en desplaise, Petit enfant, j'ay ouy recorder Qu'il n'est trésor que de vivre à son aise.
Item, pour ce que sçait la Biblç, Madcn^oysçllç de Bruyères,
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Donne prescher, hors TEvangile, A elle et à ses bachelières, Pour retraire ces villotières Qui ont le bec si affilé, Mais que ce soit hors cymetîères, Trop bien au marché au filé.
BALLADE
DES FEMMES DE PARIS
Quoy qu'on tient belles langagières Florentines, Veniciennes, Assez pour estre messaigières, Et mesmement les anciennes; Mais, soient Lombardes, Rommaînes, Genevoises, à mes perilz, Piemontoises, Savoysiennes, Il n'est bon bec que de Paris.
De très beau parler tiennent chaires, Ce dit-on, les Napolitaines, Et que sont bonnes cacquetoeres Allemanses et Bruciennes; Soient Grecques, Egyptiennes, De Hongrie ou d'autre pays, Espaignolles ou Castellannes, Il n'est bon bec que de Paris.
Brettes, Suysses, n'y sçavent guères.
Ne Gasconnes et Tholouzaines 5
testament; 8i
Du Petit- Pont deux harangères Les concluront, et les Lorraines, Anglesches ou Callaisiennes,
Ay-je beaucoup de lieux compris?)
"icardes, de Valenciennes ; Il n'est bon bec que de Paris,
ENVOI
Prince, aux dames parisiennes De bien parler donnez le prix ; Q.uoy qu on die d'Italiennes, 11 n'est bon bec que de Paris.
Regarde-m'en deux, trois, assises Sur le bas du ply de leurs robes, En ces monstiers, en ces églises; Tire t'en près, et ne t'en hobes; Tu trouveras là que Macrobes Oncques ne fist tels jugemens; Entens : quelque chose en desrobes ; Ce sont tous beaulx enseignemens.
Item, et au mont de Montmartre, Qui est ung lieu moult ancien.
Je lui donne et adjoiacts le tertre Qu'on dit de mont Yalerien ; Et, oultre plus, d'urig quartier d'an Du pardon qu'apporta^ de Romme :
Sy yra maint bon paroissien, ETn l'abbaye oii il n'entro hoi-pme.
François Villon, 6
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Item , valetz et chambrières De bons hostelz (rien ne me»nuyst).
Faisans tartes, flans et goyères, Et grant rallias à minuict :
Riens n'y font sept pintes ne huict.
Tant que gisent Seigneur et dame ; Puis après, sans mener grant bruyt , Je leur ramentoy le jeu a'asne.
CXXXVIII
Item, et à filles de bien, Oui ont pères, mères et antes, Par m'ame ! je ne donne rien ; Tout ont eu varletz et servantes; Se fussent-ilz de pou contentes , Giânt bien leur feissent maintz lopins^ Aux povres filles advenantes.
Qui se perdent aux Jacopins.
Aux Célestins et aux Charlreux, Quoy que vie meinent estroicte, Si ont-ilz largement entre eulx, Dont povres filles ont souffrette :
Tesmoing Jaqueline et Perrette, Et Isabeau, qui dit : Enné!
Puis qu'ilz ont eu telle disette , A peine en seroit-on damné.
Item, à la grosse Margot, Très doulce face et pourtraicturCj Foy que doy Brelare Bigod,
Assez dévote créature.
Je Tayme de propre nature.
Et elle moy, la doulce sade.
Qui la trouvera d'adventure, Qu'on luy lise ceste Ballade.
BALLADE
DE VILLON ET DE LA GROSSE MARGOT
Se j'ayme et sers la belle de bon haîct, M*en devez-vous tenir à vil ne sot?
Elle a en soy des biens à fin souhaict.
Pour son amour ceings bouclier et passot.
Quand viennent gens, je cours ethappeun pot : Au vin m'en voys, sans démener grand bruyt.
Je leur tendz eau, frommage, pain et fruict, S'ils payent bien, je leur dy que bien sîat : <c Retournez cy, quand vous serez en ruyt, En ce bourdel oti tenons nostre estât! »
Mais, tost après, il y a grant deshait.
Quand sans argent s'en vient coucher Margot ; Veoir ne la puis ; mon cueur à mort la hait.
Sa robe prens, demy-ceinct et surcot :
Si luy prometz qu'ilz tiendront pour l'escot. Par les costez si se prend, l'Antéchrist Crie, et jure par la mort Jesuchrist , Que non fera. Lors j'enpongne ung esclat, Dessus le nez luy en fais ung escript.
En ce bourdel oti tenons nostre estât.
Puis paix se faict, et me lasche ung gros pet Plus enflée qu'ung venimeux scarbot.
Riant, m'assiet le poing sur mon sommet, Gogo me dit, et me fiert le jambot.
Tous deux y vres, dormons comme ung sabot; Et, au réveil, quand le ventre luy bruyt, Monte sur moy, qu'elne gaste son fruit.
Sou bz elle geins ; plus qu'ung aiz mefaict plat ; De paillarder tout elle me destruict.
En ce bourdel où tenons nostre estât.
ENVOI
Vente, gresle, gelle, j'ay mon pain cuict!
Je suis paillard, la paillarde me suit.
Lequel vault mieux, chascun bien s*entresuit. L'un g l'autre vault : c'estàmau chatmau rat. Ordure amons, ordure nous afifuyt.
Nous deffuyons honneur, il nous de£fuyt, En ce bourciel où tenons nostre estât.
Item, à Marîon PYdolle, Et la grand Jehanne de Bretaîgne, Donne tenir publique escolle. Où l'escolier le maistre enseigne.
Lieu n'est où ce marché ne tienne, Sinon en la grille de Mehun; De quoy je dy : Fy de l'enseigne.
Puis que Touvrage est si commun !
TESTAMENT. 8j
Item, à Noë le Jolys, Autre chose je ne luy donne.
Fors plein poing d'osiers frez cueiHîz En mon jardin; je l'abandonne.
Chastoy est une belle aulmosne; Ame n en doit estre marry.
Unze vipgtz coups lui en ordonne, Par les mains de maistre Henry.
Item, ne sçay que à l'Hostel-Dieu Donner, n'aux povres hospitaulx ; Bourdes n'ont icy temps ne lieu , Car povres gens ont assez maulx, Chascun leur envoyé leurs os.
Les Mandians ont eu n^pn oye; Au fort , ilz en auront les os :
A menues gens menue monnoye.
Item, je donne à mon barbier, Qui se nomme Colin Galerne, Près voysin d'Angelot l'Herbier, Ung gros glasson. . . Prins où ? En Marne, Affin qu'à son ayse s'yverne.
De l'estomach le tienne près.
Se l'yrer ainsi se gouverne, Il n'aura chault l'esté d'après.
Item, rien aux Enfans-Trouvez; Mais les perduz fault que console,
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Si doivent estre retrouvez, Par droict, sur Marion l'Ydolle.
Une leçon de mon cscolle Leur liray, qui ne dure guière.
Teste n'ayent dure ne toile, Mais escoutent : c'est la dernière !
DE VILLON, AUX ENFANS PERDUZ
Beaux enfans, vous perdez la plus Belle rose de vo chapeau, Mes clers apprenans comme glu; ^-'e vous alle2;^à Montpippeau Ou à Ruel,* gardez la peau :
Car, pour s'esbatreen ces deux lieux, Cuydant que vaulsist le rappeau, La perdit Colin de Cayeulx.
Ce n'est pas ung jeu de trois mailles, Où va corps, et peut-estre Tame :
S'on perd , rien n'y sont repentailles, Qu'on ne meure à honte et diffame; Et qui gaigne, n'a pas à femme Dido la royne de Cartage.
L'homme est donc bien fol et infâme.
Qui, pour si peu, couche tel gage.
Qu'un g chascun encore m'escoute :
On dit , et il est vefité,
Que charretée se boyt toute, Au feu l'yver, au bois Testé.
S'argent avez, il n'est enté ; Mais le despendez tost et viste.
Qui en voyez- vous hérité ?
Jamais mal acquest ne proffite.
BALLADE
DE BONNE DOCTRINE
A ceux de mauvaise vie*
Car ou soyes porteur de bulles, Pipeur ou hazardeur de dez , Tailleur de faulx coings, tu te bruslcs, Comme ceux qui sont eschaudez, Traistres pervers, de fo)r vuydez ; Soyes larron, ravis ou pilles :
Où en va Tacquest, que cuydez?
Tout aux tavernes et aux filles.
Ryme, raille, cymballe, luttes, Comme folz, faintis, eshontez; Farce, broille, jouç des flustes ; Fais, es villes et es cités, Fainctes, jeux et moralitez; Gaignc au berlan, au glic, aux quilles :
OCi s'en va tout ? Or escoutez :
Tout aux tavernes et aux filles.
De telz ordures te recuUes ; Laboure, fauche champs et prez ; Serz et panse chevaulx et muUes, S'aucunement tu n*es lettrez ; Assez auras, se prens en grez.
Mais, se chanvre broyés ou tilles.
Où tend ton labour qu'as ouvrez?
Tout aux tavernes et aux filles.
Chausses, pourpoinctz esguilletez, Robes, et toutes vos drapilles, Ains que cessez, vous porterez Tout aux tavernes et aux filles.
A. vous parle, compaings de galles, Qui estes de tous bons accors ; Gardez- vous tous de ce mau hasles^ Qui noircist gens quand ils sont mortz; Eschevez-le, c'est ung mal mors; Passez-vous-en mieulx que pourrez; Et , pour Dieu, soyez tous recors Qu'une fois viendra que mourrez. *
CXLVIÎ.
Item, je donne aux Quinze- VingtZj Qu'autant vauldroit nommer Trois-Cens De Paris, non pas de Provins, Car à eulx tenu je me sens.
Hz auront, et je m'y consens,
Sans les estuis, ipes grans lunettes, Pour mettre à part , aux Innocens, Les gens de bien des deshonnestes.
Icy n'y a ne rys ne jeu.
Que leur vault avoir eu chevances, N'en grans lictz de parement geu, Engloutir vin, engrossir panses. Mener joye, festes et danses, Et de ce prest estre à toute heure ?
Tantost faillent telles plaisances, Et la coulpe si en demeure.
GXLIX.
Quand je considère ces testes Entassées en ces charniers, Tous furent maistres des requestes, Ou tous de la Chambre aux Deniers, Ou tous furent porte-paniers ; Autant puis Tung que l'autre dire, Car, d'evesques ou lanterniers.
Je n'y congnois rien a redire.
Et icelles qui s'inclinoient Unes contre autres en leur vies; Desquelles les unes regnoient, Des autres craintes et servies :
Là les voy toutes assouvies, Ensemble en ung tas pesle-mesle.
Seigneuries leur sont ravies ; Clerc ne maistre ne s'y appelle.
Or sont-ilz mortz, Dieu ayt leurs âmes!
Quant est des corps, ils sont pourriz.
Ayent esté seigneurs ou dames, Souef et tendrement nourriz De cresme, fromentée ou riz, Leurs os sont déclinez en pouidre, Auxquelz ne chaultd'esbat, ne riz...
Plaise au doulx Jésus les absouidre!
Aux trespassez je fais ce la^s, Et icelluy je communique A rcgentz, courtz, sièges et plaids, Hayneurs d*avarice l'inique, Lesquelz pour la chose publique Se seichent les os et les corps :
De Dieu et de sainct Dominique Soient absolz, quand ilz seront mortz
LAYS
Au retour de dure prison, Où j'ay laissé presque la vie, Se Fortune a sur moy envie, Jugez s*elle fait mesprison!
Il me semble que, par raison, Elle deust bien estre assouvie, Au retour.
Cecy plain est de desraison, Qui vueille que de tout desvie; Plaise à Dieu que Tame ravie En soit 5 lassus, en sa maison, Au retour I
Item, donne à maistre Lomer, Comme extraict que je suis de fée, Qu'il soit bien amé; mais, d'amer Fille en chief ou femme coëffée, Jà n'en ayt la teste eschauffée, Ce qui ne luy couste une noix, Faire ung soir pour soy la fastée, En despit d'Auger le Danois.
Item, rien à Jaques Cardon, Car je n*ay rien pour luy honneste.
Non pas que le jette à bandon Sinon cette Bergeronnette :
S'elle eust le chant Marionnette^ Faict por Marion la Peau-Tarde, D*un Ouvrez vosîre huys^ Guillemeltey Elle allast bien à la moustarde.
Item donne aux amans enfermes, Oultre le lay Alain Chartier, A leurs cbevetz, de pleurs et lermes Trestout fin plain ung benôistier,
Et ung petit brin d'esglantier, En tout temps verd, pour gouppîlloq, • Pourveu qu'ilz diront ung Psaultier Pour l'ame du pouvre Villon.
Item, à maistre Jacques James, Qui se tue d'amasser biens, Donne fiancer tant de femmes Qu'il vouldra; mais d'espouser, riens :
Pour qui amasse-il? Pour les siens.
Il ne plainct fors que ses morceaulx ; Ce qui fut aux truyes, je tiens Qu'il doit de droit estre aux pourceaulx.
Item, le Camus Seneschal, Qui une fois paya mes debtes, En recompense, mareschal, Pour ferrer oës et canettes.
Je luy envoyé ces sornettes.
Pour soy desennuyer ; combien, Si veult, face-en des alumettes.
De bien chanter s'ennuye-on bien.
Item, au Chevalier du Guet Je donne deux beaulx petitz pages, Philippot et le gros Marquet, Qui ontservy, dont sont plus sages, La plus grant partie de leurs aages, Tristan, prevost des mareschaulx.
Hélas, s'ilz sont cassez de gaiges, Aller leur fauldra tous deschaulx!
Item, au Chappelain je laisse Ma chapelle à simple tonsure, Chargée d'une seiche messe, Où il ne fault pas grand lecture.
Resigné luy eusse ma cure, Mais point ne veult de charge d'ames; De confesser, ce dit, n'a cure, Sinon chambrières et dames. /
Pour ce que sçait bien mon entente, Jehan de Calays,*honnorable homme, Qui ne me veit des ans a trente.
Et ne sçait comment je me nomme.
De tout ce Testament, en somme, S 'aucune y a difficulté, Oster jusqu'au rez d'une pomme Je luy en donne faculté.
GLXI.
De le eloser et commenter, De le diranir ou prescripre, Diminuer ou augmenter; De le canceller ou transcrîpre De sa main, ne sceust-il escripre; Interpréter, et donner sens, A son plaisir, meilleur ou pire; A tout ceci je m'y consens.
Et s'aucun, dont n'ay congnoissance, Estoit allé de mort à vie,
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Audict Calais donne puissance, ^
Affin que l'ordre soit suyvie
Et mon ordonnance assouvie.
Que ceste aulmosne ailleurs transporte,
Sans se l'appliquer par envie;
A son ame je m'en rapporte.
Item, j'ordonne à Saîncte-Avoye, Et non ailleurs, ma sépulture ; Et, affin que chascun me voye, Non pas en chair, mais en paincture, Que l*oa tire mon estature D'ancre, s'il ne coustoit trop cher.
De tumbel? Rien ; je n'en ay cure, Car il greveroit le plancher.
Item, vueîl qu'autour de ma fosse Ce que s'ensuyt, sans autre histoire, Soit escript, en lettre assez grosse; Et qui n'auroit point d'escriptoire, De charbon soit, ou pierre noire, Sans en rien entamer le piastre :
Au moins sera de moy mémoire Telle qu'il est d'ung bon folastrc,
Cy gist et dort en ce sollier, Qu'Amour occist de son raillon, Ung pouvre petit escollier, Qui fut nommé François Villon* Oncques de terre n'eut sillon.
Il donna tout, chascun le scet :
Table, tretteaulx, pain, corbillon.
Pour Dieu, dictes-en ce verset.
RONDEAU
Revos éternel donne à cil, Lumière^ clarté perpétuelle, Qui vaillant plat ny escuelle N'eut oncques. n'ung brin deperciL Il fut rez, chef, barbe, sourcil.
Comme ung navet qu'on ree et pelle.
Repos éternel donne à cil.
Rigueur le transmit en exil.
Et luy frappa au cul la pelle, Nonobstant qu'il dist : J'en appelle!
Qui n'est pas terme trop subtil.
Repos eîerriel donne à ci.
Item, je vueil qu'on sonne à branlé Le gros feeffray, qui n'est de voire; Combien que cueur n'est qui ne tremble^, C^and de sonner est à son erre.
Sâulvé a mainte belle terre, Le temps passé, chascun le sçait :
Fussent gens d'armes ou tonnerre, Au son de luy tout mal cessoit.
Les sonneurs auront quatre miches; Et se c'est peu, demy-douzaine, Autant qu'en donnent les plus riches; Mais ilz seront de sainct Estienne.
Voilant est homme de grant peine :
L'ung en sera. Quand j'y regarde, 11 en vivra une sepmaine.
Et l'autre ? Au fort, Jehan de la Gard(
Pour tout ce fournir et parfaire, J'ordonne mes exécuteurs, Auxquelz faict bon avoir affaire, Et contentent bien leurs debteurs.
Hz ne sont pas trop grans venteurs.
Et ont bien de qtioy, Dieu mercys!
De ce faict seront directeurs...
Escripts : je t'en nommeray six.
GLXIX.
C'est maistre Martin Bellefaye, Lieutenant du cas criminel.
Qui sera l'autre? J'y pensoye :
Ce sera sire polombél. S'il luy plai^ et il lui est bel.
Il entreprendra ceste charge.
Et l'autre? Michel Jouvenel.
Ces trois seulz, et pour tous, j'en charg
Mais, au cas qu'ils s'en excusassent, En redoubtant les premiers frais,
testament:
Ou totalement récusassent, Ceulx qui s'ensuivent cy-après J'institue, gens de bien très, Philip Bruneau, noble escuyer.
Et Tautre, son voysin d'emprès, Cy est maistre Jacques Raguyer;
CLXXI
Et Taultre, maistre Jaques James, Trois hommes de bien et d'honneur, Desirans de saulver leurs âmes.
Et doubtans Dieu Nostre Seigneur.
Plustot y metteront du leur.
Que ceste ordonnance ne baillent.
Point n'auront de contrerooleur, Mais à leur seul plaisir en taillent;
Des testamens qu'on dit le maistre De mon faict n'aura (juid ne ijuod; Mais ce sera une jeune prebstre, Qui se nomme Colas Tacot.
Voulentiers beusse à son escor, Et qu'il me coustast ma cornette !
S'il sceust jouer en ung trippot, Il eust de moy le Trou Perrette.
Quant au regard du luminaire, Guillaume du Ru j'y commectz.
Pour porter les coings du suaire.
Aux exécuteurs le remeciz.
Trop plus mal me font qu'oncques mais Penil, cheveulxy barbe, sourcilz.
François Villon. 7
Mal me presse; est temps désormais Que crie à toutes gens merci?.
BALLADE
Par laquelle Villon crye mercy à chascun.
A Chartreux, aussi Celestius^ A mendians et aux dévotes, A musars et cliquepatins, Servantes et filles mignottes, Portant surcotz et justes cottes ; A cuyderaulx d'amours transis, Chaussans sans meshaing fauves bottc$»
Je crye à toutes gens merci* !
A fillettes monstrans tetins, Pour avoir plus largement bosteai A ribleurs meneurs de butins,.
A basteleurs traynans marmottes, A folz et folles, sotz et sottes, Qui s'en vont sifflant cinq et sii^ j A veufves et à mariottes, Je crye à toutes gens merciz !
Sinon aux trahistres chiens mastins, Qui m'ont fait ronger dures crostes Et boire eau maintz soirs et matins, Qu'ores je ne crains pas trois crottes.
Je feisse pour eulx petz et rottes; Je ne puis, car je suis assis.
Bien fort, pour éviter riottes^ Je crye à toutes, geas merciz l
ENVOI
Qu'on leur froisse les quinze coste« De gros mailletz, fortz et massis, De plombée et de telz pelottes.
Je crye à toutes gens merciz!
BALLADE
POUSi MHVIR 1>^ QQVÇhVSlOtff
Icy se clost le Testament Et finîst du pouvre Villon.
Venez à son enterrement, Quant vous orrez le carillon, Vestuz rouges com vermillon, Car en amours mourut martir ; Ce Jura-il sur son coulloa Quand dô çq monde vouit p^rCU.
Et je croy bien que pas n'en ment, Car cnassié fut comme un soullon De ses amours hayneusement, Tant que, d'icy à Roussillon, Brosses n'y a ne bfossillon, Qui n'eust, ce dit-il sans mentir, Ung lambeau de son cotillon.
Quand de ce monde voult partir.
Il est ainsi, et tellement, Quand mo-urut n'avoit qu'un haillon.
iOO GRAND TESTAMENT.
Qui plus ? En mourant, mallement L'espoignoit d'amours l'esguillon; Plus agu que le ranguillon D'un baucfrier luy faisoit sentir, C'est de quoy nous esmerveillon, Quand de ce monde voult partir.
ENVOI
Prince, gent comme esmerillon, Saichiez qu'il fist, au départir :
Ung traict but de vin morillon, Quand de ce monde voult partir.
EN FORME DE BALLADE
Que feit Villon pour luy et ses compagnons, s'attendant estre pendu avec eulx.
Frères humains, qui après nous vivez, N'ayez les cueurs contre nous endurciz.
Car, si pitié de nous pouvres avez.
Dieu en aura plustost de vous merciz.
Vous nous voyez cy attachez cinq, six :
Quant de la chair, que trop avons nourrie, Elle est pieça dévorée et pourrie, Et nous, les^os, devenons cendre et pouldre.
De nostre mal personne ne s'en rie, Maispriez Dieu que tous nous vueille absouldre!
Se vous clamons, frères, pas n'en devez Avoir desdaing, quoyque fusmes occis Par justice. Toutesfois, vous sçavez Que tous les homm'es n'ont pas bon sens assis; Intercédez doncques, de cueuf rassis, Envers le Filz de la Vierge Marie, Que sa grâce ne soit pour nous tarie.
Nous préservant de l'infernale fouldre.
Nous sommes mors, ame ne nous harie ; Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre!
La pluye nous a debuez et lavez, Et le soleil desséchez et noirciz* Pies, corbeaulx^ nous ont les yeux cavez, Et arrachez la barbe et les sourcilz.
Jamais, nul temps, nous ne sommes rassis; Puis çà, puis là, comme le vent varie, A son plaisir sans cesser nous charie, Plus becquetez d'oyseaulx que dez à couldre.
Ne soyez donc de nostre confrairie, Mais priez Dieu quetousnous vueille absouldre !
Prince Jésus, qui sur toUs seigrieurie, Garde qu'Enfer n ayt de nous la maistrîe :
A luy n'ayons que faire ne que souldre.
Hommes, icy n'usez de mocquerie Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre!
DK rRANÇOIS VlLLOK. ïOj
LA REQ.UESTE DE VILLON
Présentée k U Cour de Parlemeat» en forme de baHtdlb
Tous mes cinq Sens, yeulx, oreilles et bouche, Le nez, et vous, le sensitif, aussi; Tous mes membres où il y a reprouchô, En son endroit ung chascun die ainsi !
<c Ck)urt souverain, par qui sommes icy, Vous nous ave2 gardé de desconfirc; * Or, la langue ne peut assez suffire A vous rendre suffisantes louenges :
Si prions tous, fille au souverain Sire, Mèredesbons,etsœurdesbenoistz anges! i>
Cueur, fendez- vous, ou percez d'une broche, Et ne soyez, au moins, plus endurcy Qu'au désert fut la forte bise roche Dont le peuple des Juifs fut adoulcy ; Fondez larmes, et venez à mercy, Comme humblecueur qui tendrement «Ouspîre :
Louezla Court, conjoincte au sainct Empire, L'heurdes Françoys, le confort des estranges, Procréée la sus au ciel empire, Mère des bons, et sœur des benoistz anges!
Et vous, mesdentz, chascune si s'esloche ; Saillez avant, rendez toutes mercy, Plushaultement qu*orgue, trompe, ne cloche, Et de mascher n*ayez ores soulcy; •Considérez que je fusse transy, Foye, pommon, et rate qui respire;
t04 POÉSIES DIVERSES
Et VOUS, mon corps, vil qui estes ou pire Qu'ours ne pourceau, quî faict son nid es fan ges, Louez la Court, avant qu'il vous empire, Mèredes bons, et sœur des benoistz anges !
ENVOI
T^rince, trois jours ne vueilléz m'èscondire, J^ourmoy pourvoir, et aux miens adieu dire ; Sans eulx, argent jen'ay, icy n'aux changes.
Court triumphant, fiaU sans me desdire ; Mère des bons, et sœur des benoistz anges !
BALLADE
DE l'appel de VILLON
Que dîtes- vous de mon appel, Garnier? Feis-je sens ou follie?
Toute beste garde sa pel ; Qui la contrainct, efforce ou lye, S'elle peult, elle se deslie.
Quand à ceste peine arbitraire On me jugea par tricherie, Estoit-il lors temps de me taire?
Se fusse des hoirs Hue Capel, Qui fut exlraict de boucherie.
On ne m'eust, parmy ce drapel, Faict boyre à celle escorcherie :
Vous entendez bien joncherie ?
Ce fut son plaisir voluntaire
De me juger par fausserie.
Etoit-il lors temps 4t me taire?
Cuydez-vous que soubz mon cappel N'y eust tant de philosophie Comme de dire : « J'en appel? »
Si avoit, je vous certifie, Combien que point trop ne m'y fie.
Quand on me dit, présent notaire :
« Pendu serez ! » je vous affie^ Estoit-il lors temps de me taire?
ENVOI
Prince^ si j'eusse eu la pépie, Pieça je fusse où est Clotaire, Aux champs debout comme ung espie.
Estoit-il lors temps de me taire?
DE LA NAISSANCE MARIE
Jam nova progenies celo demittitur alto.
[Virg.y ecl. 4, v. 7J
O louée Conception , .; Envoiée sa jus des cieulx; ^4 Du noble Lys digne syon; / Don de Jhésus très précieux, Marie, nom très gracieux, Font ae pitié, source de grâce,
La joye confort de mes yeulxi Qui nostre paix hiftist et brasse !
La paix, c'est assavoir^ des riches, Des povres le substantement.
Le rebours des félons et chiches^ Très nécessaire enfantement, Conceu, porté honnestement.
Hors le pechié originel, Que dire je puis sainctement Souverain bien, Dieu éternel!
Nom recouvré, joye de peuple, Confort des bons, de maulx retraicte ; Du doux Seigneur première et seule Fille, de son cler sang extraicte^ Du dextre costé Clovis traicte, Glorieuse ymage en tous fais, Ou hault ciel créée et pourtraicte, Pour esjouyr et donner paix!
En l'amour et crainte de Dieu , Es nobles flans César conceue ; Des petis et grans, en tout lieu, A très grande joye receue ; De Tamour Dieu traîcte, tissue, Pour les discordez ralier.
Et aux enclos donner jssue.
Leurs lians et fers délier.
Aucunes gens, qui bien peu sentent, Nourriz en simplesse et confiz, Contre le vouloir Dieu attentent, Par ignorance desconfiz,
De me juger par fausserie.
Etoit-il lors temps de me taire?
Cuydez-vous que soubz mon cappel N'y eust tant de philosophie Comme de dire : « J'en appel? »
Si avoit, je vous certifie, Combien que point trop ne m'y fie.
Quand on me dit, présent notaire :
« Pendu serez ! » je vous affie^ Estoit-il lors temps de me taire ?
ENVOI
Prince, si j'eusse eu la pépie, Pieça je fusse où est Clotaire, Aux champs debout comme ung espie.
Estoit-il lors temps de me taire?
DE LA NAISSANCE MARIE
Jam nova progenies celo demittitur alto.
[Virg.y ecl. 4, v. 7J
O louée Conception , - Envoiée sa jus des cieulx; , Du noble Lys digne syon; 1 Don de Jhésus très précieux, Marie, nom très gracieux, Font de pitié, source de grâce,
Et au Fils de Dieu s'aloua :
On doit dire du bien le bien.
Envoyée de Jhesucrist, Rappelles sà jus, par deçà, Les povres que Rigueur proscript
Et que Fortune betourna.
Cy sçay bien comment y m'en va 1 De Dieu, de vous, vie je tien...
Benoist celle qui vous porta ! On doit dire du bien le bien.
Cy, devant Dieu, fais congnoissance, Que créature feusse morte, Ne feust vostre doulce naissance, En charité puissant et forte.
Qui ressuscite et reconforte Ce que Mort avoit prins pour sien.
Vostre présence me conforte :
On doit dire du bien le bien.
Cy vous rens toute obéissance, A ce faire raison m'exorte, De toute ma povre puissance ; Plus n'est deul qui me desconforte, N'autre ennuy de quelque sorte.
Vostre je suis et non plus mien ; Ad ce droit et devoir m enhorte :
On doit dire du bien le bien.
O grâce et pitié très immense.
L'entrée de paix et la porte, Some et bénigne clémence, Qui. noz faultes toult et supporte,
Sy de vous louer me déporte, Ingrat suis, et )e le maintien, Dont en ce refrain me transporte :
On doit dire du bien le bien.
ENVOI
Princesse, ce loz je vous porte, Que sans vous je ne feusse rien.
A vous et à vous m'en rapporte.
On doit dire du bien le bien.
Euvre de Dieu, digne, louée Autant que nulle créature, De tous biens et vertuz douée, Tant d'esperit que de nature, Que de ceulx qu'on dit, d'adventure, Plus nobles que rubis balais ; Selon de Caton l'escripture :
Patrem insequitur proies.
Port assuré, maintien rassiz, Plus que ne peut nature humaine.
Et, eussiez des ans trente-six, Enfance en rien ne vous demaine.
Que jour ne le die et sepmaine, Je ne sçay qui me le deffend...
A ce propos ung dit ramaine :
De saige mère saige enfant.
Dont résume ce que. j'ay dit :
Ifova progenUs ccUo^
Car c'est du poète le dit i Jamjam demittiîur alto, Saige Cassandre, belle Echo, Digne Judith, caste Lucresse, Je vous congnois, noble Dido, A ma seule dame et maistresse.
En priant Dieu, digne pucelle, Que vous doint longue et bonne vie; Qui vous ayme, Mademoiselle, Jà ne coure sur luy envie.
Entière dame et assouvie, J*espoir de vous servir ainçoys.
Certes, se Dieu plaist, que deyie Vostre povre esçQlier Fjunçov^
BALLADE VILLON
Je meurs de soif auprès de la fontaine, Chauld comme feu, et tremble dent à dçnt »
En mon païs suis en terre loingtaine; Lez un brazier friçonne tout ardent; Nu comme ung ver, vestu en président; Je ris en pleurs, et attens sans espoir j Confort reprens en triste desespoir ; Je m'esjouys et n'ay plaisir aucfin; Puissant je suis sans force et sans povoir.
Bien recueilly, débouté de chascun.
Rien nem'estseur que la chose incertaine, Obscur, fors ce qui est tout évident;
) ne fais, fors en chose certaine;
3 tiens à soudain accident ;
ne tout, et demeure perdent ;
tit du jou r, diz : « Dieu vous doint bon soir ! i
envers, j'ay grant paour de cheoir;
en de quoy, et si n*en ay pas un ;
cte attens, et d'homme ne suis hoir»,
îcueilly, débouté de chascun.
ensn'aysoing, simetztoutemapaine erir biens, et n*y suis prétendant; eulx me dit , c'est cil qui plus m'attaine, plus vray, lors plus me va bourdant ; cni est qui me fait entendant cygne blanc que c'est ung corbeau noir ; me nuyst croy qu'il m'aide à povoir, bourae, aujourd'uy m'est tout un.
îns tout; riens ne sçay concepvoir, îcueilly, débouté de chascun.
l'envoi.
ce clément, or vous plaise savoir ntens moult, et n'ay sens nesçavoir; . suis, à toutes lois commun, s je plus? Q.uoy? Les gaiges ravoir, icueilly, débouté de chascun.
ORME DE BALLADE, A SES AMIS
; pitié, ayez pitié de moy,
le moins, si vous plaist, mes amis!
ut '
En fosse giz, non pas soubz houx ne may»
En cest exil ouquel je suis transmis Par fortune, comme Dieu Ta pennis.
Filles, amans, jeunes, vieulx et nouveaulx; Danceurs,saulteurs,faisans les piezde veaux, Vifs comme dars, aguz comme aguillon ; Goij^fTres tintans, clers comme gastaneaux, Le lesserez là, le povre Villon?
Chantres chantans à plaisance, sans loy ; Galans, rians, plaisans en faictz et diz, Coureux, allans, francs de faulx or, d'aloy; Gens d'esperit, ung petit estourdiz; Trop demourez, car il meurt entandiz.
Faiseurs de laiz, de motets et rondeaux. Quand mort sera vous lui ferez chande aux.
Il n'entre, où gist, n'escler ne tourbillon; De murs espoix on luy a fait bandeaux :
Le lesserez là, le povre Villon ?
Venez le veoir en ce piteux arroy.
Nobles hommes, francs de quars et de dix, Qui ne tenez d'empereur ne de roy.
Mais seulement de Dieu de Paradiz :
Jeûner lui fault dimanches et mardiz Dond les dens a plus longues que ratteaux , Après pain sec, non pas après gasteaux; En ses boyaulx verse eau à gros bouillon ; Bas enterré, table n'a, ne tresteaulx :
Le lesserez là, le povre Villon?
ENVOI
Princes nommez, anciens, jouvenceaulx, Impetrez-moy grâces et royaulx sceaux,
Et me montez en quelque corbillon.
Ainsi se font Tun à Tautfe pourceaux, Car, où l'un brait, ilz fuyent à monceaux.
Le lesserez là, le povre Villon?
DU CUEUR ET DU CORPS DE VILLON
En forme, de Ballade.
Qu'est-ce que j*0)r ? — Ce suis-je. — Qui ? — Ton cueur, Qui ne tient mais qu*à ung petit filet.
Force n*ay plus, substance ne liqueur, Quand je te voy retraict ainsi seulet, Com pouvre chien tappy en recullet.
— Pourquoy eçt-ce? — Pour ta folle plaisance. -^Que t'en cnault-il ? — J'en ai la desplaisance.
— Laisse m'en paix ! — Pourquoi ? — J 'y penseray .
— Quand sera-ce? — Quant seray hors d'enfance.
— Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
—Que penses-tu ? — Estre homme de valeu r.
• — Tu as trente ans. — C'est l'aage d'ung muUet. —Est<e enfance? — Nenny. — C'est donc foUeur Qui te saisit? — Par où? — Par le collet.
Rien ne congnois. — Si fais : mouches en laict : L'ung est blanc, l'autre est noir, c'est la distance. — tst-cedoncq tout?— Que veulx-tu que je tance? Si n'est assez, je recommenceray.
— Tu es perdu! — J'y mettray résistance.
— Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray,
François ViUotU t
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— J'en ay ledueil ; toi , le mal et douleur.
Si fusse ung povré ydiot et folet , Au cueur eusses de t'excuser couleur :
Se n'as-tu soing,tout ung, tel, bel ou laid, Ou la teste as plus dure qu'ung jalet, Ou mieulx te plaist qu'honneur ceste meschano Que respondras à ceste conséquence ?
— J'en seray hors quand je trespasseray.
— Dieu, quel confort! — Quelle saige eloqueno
— Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
— D*ond vient ce mal? — Il vient de mon malhe! Quand Saturne me feit mon fardelet.
Ces maulx y mist, je le croy. — C'est foleur : Son seigneur es, et te tiens son valet.
Voy que Salmon escript en son roulet :
« Homme sage, ce dit-il, a puissance Sur les planètes et sur leur influence. »
— Je n'en croy rien; tel qu'ilz m'ont faict seray
— Que dis-tu? — Rien. — Gerte, c'est ma créam Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
ENVOI
— Veux-tu vivre ? — Dieu m'en dointla puissam
— Il te fault... — Quoy? — Remors de conscienc( Lire sans fin. — Et en quoy? — En science ; Laisse les folz! — Bien, j'y adviseray.
— Or le retiens. — J'en ay bien souvenance.
— N'attends pas tant que tourne à desplaisancc Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
D|EFRANÇOIS VILLON. It$
LA REQ.UESTE
Que Villon bailla à Monseigneur de Bourbon.
Le mien seigneur et prince redoublé, Fleuron de Lys, royale geniture, Françoys Villon, que travail a dompté A coups orbes, par force de batture, Vous supplie, par cette humble escripture, Que luy laciez quelque gracieux prest.
De s'obliger en toutes cours est prest; Si ne doubtez que bien ne vous contente.
Sans y avoir dommage n'interest, Vous n'y perdrez seulement que l'attente.
A prince n*a uttg denier emprunté, Fors à vous seul, vostre humble créature.
Des six escus que lui avez preste.
Cela pieça, il mist en nourriture ; Tout se payera ensemble, c'est droicture, Mais ce sera légèrement et prest :
Car, se du gland rencontre en la forest D'entour Patay, et chastaignes ont vente, Payé serez sans delay ny arrest :
Vous n'y perdrez seulement que Tattente.
Si je pensoîs v^dre de ma santé A ung Lombard, usurier par nature, Faulte d'argent m'a si fort enchanté, Que j'en prendrois, ce croy-je, l'adventure.
Argent ne pend à gippon ne ceincture; Beau sire Dieux I je m'esbahyz que c'est, Oue devant moy croix ne se comparoist,
La joye confort de mes yeulx | Qui nostre paix hiftist et brasde !
La paix, c'est assavoir^ des riches, Des povres le substantement.
Le rebours des félons et chichesi Très nécessaire enfantement, Conceu, porté honnestement, Hors le pechié originel , Que dire je puis sainctement Souverain bien, Dieu éternel!
Nom recouvré, joye de peuple, Confort des bons, de maulx retraicte ; Du doux Seigneur première et seule Fille, de son cler sang extraicte, Du dextre costé Clovis traictô> Glorieuse y mage en tous fais, Ou hault ciel créée et pourtraicte, Pour esjouyr et donner paix!
En l'amour et crainte de Dieu, Es nobles flans César conceue ; Des petîs et grans, en tout lieu, A très grande joye receue ; De Tamour Dieu traicte, tissue, Pour les discordez ralier, Et aux enclos donner yssue.
Leurs lîans et fers délier.
Aucunes gens, qui bien peu sentent, Nourriz en simplesse et confiz, Contre le vouloir Dieu attentent, Par ignorance desconfiz,
Désirans que feussiez ung filz; Mais qu'ainsi soit, ainsi m'aist Dieux, Je croy que ce soit grans proufiz; Raison : Dieu fait tout pour le mieulx.
Du Psalmiste Je pretis les dicte :
Delectasîi me , Domine , In factura sua! Je diz î a Noble enfant, de bonne heure né, A toute doulceur destiné , Manna du Ciel, céleste don, De tous bienfais le guerdonné.
Et de nos maulx le vray pardon I »
bOUÈtS BALLADE.
Combien que j'ay leu en ung Dit :
Inimicum putes y y a, Qui te preseniem laudabit, "1 outesfois, non obstant cela^ Oncques vray homme ne cela En son courage aucun grant bien; Qui ne le monstrast cà et là :
On doit dire du bien le bien*
Saint Jehan-Baptiste ainsi le fist, Quand l'Aignel de Dieu descela.
En ce faisant pas ne meffist, Dont sa voix es tourbes vola; De quoy saint André Dieu loua, Qui de luy cy ne sçavoit rien ,
Et au Fils de Dieu s'aloua :
On doit dire du bien le bien.
Envoyée de Jhesucrist, Rappelles sa jus, par deçà, Les povres que Rigueur proscript
Et que Fortune betourna.
Cy sçay bien comment y m'en va I De Dieu, de vous, vie je tien...
Benoist celle qui vous porta !
On doit dire du bien le bien.
Cy, devant Dieu, fais congnoissam Que créature feusse morte, Ne feust vostre doulce naissance, En charité puissant et forte.
Qui ressuscite et reconforte Ce que Mort avoit prins pour sien.
Vostre présence me conforte :
On doit dire du bien le bien.
Cy vous rens toute obéissance, A ce faire raison m^exorte.
De toute ma povre puissance ; Plus n'est deul qui me desconforte, N'autre ennuy de quelque sone.
Vostre je suis et non plus mien ; Ad ce droit et devoir m'enhorte :
On doit dire du bien le bien.
O grâce et pitié très immense.
L'entrée de paix et la porte, Some et bénigne clémence.
Qui. noz faultes toult et supporte,
Sy de vous louer me déporte , Ingrat suis, et je le maintien, Dont en ce refrain me transporte :
On doit dire du bien le bien.
ENVOI
Princesse, ce loz je vous porte, Que sans vous je ne feusse rien.
A vous et à vous m'en rapporte.
On doit dire du bien le bien.
Euvre de Dieu, digne, louée Autant que nulle créature, De tous biens et vertuz douée, Tant d'esperit que de nature, Que de ceulx qu'on dit, d'adventure, Plus nobles que rubis balais ; Selon de Caton l'escripture :
Patrem insequitur proies.
Port assuré, maintien rassiz, Plus que ne peut nature humaine.
Et, eussiez des ans trente-six, Enfance en rien ne vous demaine.
Que jour ne le die et sepmaine, Je ne sçay qui me le deffend...
A ce propos ung dit ramaine :
De saige mère saige enfant.
Dont résume ce que. j'ay dit :
Nova progenies codo»
Car c'est du poète le dit : Jamjam demittitur alto.
Saige Cassandre, belle Echo, Digne Judith, caste Lucresse, Je vous congnois, noble Dido, A ma seule dame et maistresse.
En priant Dieu, digne pupelle, Que vous doint longue et bonne via; Qui vous ayme, MADEMOiiEi^L^, Jà ne coure sur luy envie.
Entière dame et assouvie, J 'espoir de vous servir ainçoys, Certes, se Dieu plaist, que deyie Vostre povre escotier F^NçoY^f
BALLADE VILLON
Je meurs de soif auprès de la fontaine, Chauld comme feu, et tremble dent à dçnt, En mon païs suis en terre loingtaine; Lez un brazier friçonne tout ardent; Nu comme ung ver, vestu en président; Je ris en pleurs, et attens sans espoir j Confort reprens en triste desespoir ; Je m'esjouys et n*ay plaisir aucbn; Puissant je suis sans force et sans povoir.
Bien recueilly, débouté de chascun.
Rien ne m'est seu r que la chose i ncertaine, Obscur, fors ce qui est tout évident;
ibte ne fais, fors en chose certaine; mce tiens à soudain accident ; jaigne tout, et demeure perdent ; point du jou r, diz : « Dieu vous doint bon soir ! i •ant envers, j*ay grant paour de cheoir; y bien de quoy, et si n'en ay pas un ; choicte attens, et d'homme ne suis hoir^, m recueilly, débouté de chascun.
Oc rien? n*ay soing , si metz toute ma paine icquerir biens , et n'y suis prétendant ; i mîeulx médit, c'est cil qui plusm'attaine, ?ui plus vray, lors plus me va bourdant ; IX ami est qui me fait entendant ng cygne blanc que c'est ung corbeau noir; lui me nuyst croy qu'il m'aide à povoir, 'ité, bourcle, aujourd'uy m'est tout un.
*étiens tout; riens ne sçay concepvoir, n recueilly, débouté de chascun.
l'envoi.
*rince clément, or vous plaise savoir e j'entens moult, et n'ay sens nesçavoir; rcial suis, à toutes loi$ commun.
e fais-je plus? Q.uoy ? Les gaiges ravoir, tn recueilly, débouté de chascun.
N FORME DE BALLADE, A SES AMIS
Vycz pitié, ayez pitié de moy,
eut le moins, si vous plaist, mes amis!
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En fosse giz, non pas soubz houx ne may»
En cest exil ouquel je suis transnais Par fortune, comme Dieu Ta permis.
Filles, amans, jeunes, vieulx et nouveaulx; Danceurs,saulteurs^faisans les piezde veaux, Vifs comme dars, aguz comme aguillon ; Goi^ffres tintans, clers comme gastaneaux, Le lesserez là, le povre Villon?
Chantres chantans à plaisance, sans loy ; Galans, rians, plaîsans en faictz et diz, Coureux, allans, francs de faulx or, d'aloy; Gens d'esperit, ung petit estourdiz; Trop demourez, car il meurt entandiz.
Faiseurs de laiz, de motets et rondeaux.
Quand mort sera vous lui ferez chandeaux.
Il n'entre, où gist, n'escler ne tourbillon; De murs espoix on luy a fait bandeaux :
Le lesserez là, le povre Villon ?
Venez le veoir en ce piteux arroy.
Nobles hommes, francs de quars et de dix, Qui ne tenez d'empereur ne de roy.
Mais seulement de Dieu de Paradiz :
Jeûner lui fault dimanches et mardiz Dond les dens a plus longues que ratteaux, Après pain sec, non pas après gasteaux; En ses boyaulx verse eau à gros bouillon ; Bas enterré, table n'a, ne tresteaulx :
Le lesserez là, le povre Villon?
ENVOI
Princes nommez, anciens, jouvenceaulx, Impetrez-moy grâces et royaulx sceaux,
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Et me montez en quelque corbillon.
Ainsi se font Tun à l'autfe pourceaux, Car, où l'un brait, ilz fuyent à monceaux.
Le lesserez là, le povre Villon?
DU CUEUR ET DU CORPS DE VILLON
En forme, de Ballade.
Qu'est-cequej*o)r? — Cesuis-je. — Qui? — Tcncueur, Qui ne tient mais qu'à ung petit filet, Force n'ay plus, substance ne liqueur, Qjuand je te voy retraict ainsi seulet, Com pouvre chien tappy en recullet.
— Pourquoy eçt-ce? — Pour ta folle plaisance. — Que t*en cnault-il ? — ^J'en ai la desplaisance. — Laisse m'en paix ! — Pourquoi ? — J 'y penseray .
— Quand sera-ce? — Quant seray hors d enfance.
— Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
*-Que penses-tu ? — Estre homme de valeur.
•^Tu as trente ans. — C'est l'aaged'ungmuUet. -~Est<e enfance? — Nenny.— C'est donc folleur Qui te saisit? — Par où? — Par le collet.
Rien ne congnois. — Si fais : mouches en laict : L'ung est blanc, l'autre est noir, c'est la distance. "^Est-ce doncq tout?— Queveulx-tu que jetance?
Si n'est assez, je recommenceray.
""Tu es perdu! — J'y mettray résistance.
"" -Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
friinsois Villon^ %
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— J'en ayledueil ; toi, le mal et douleur.
Si fusse ung povre ydiot et folet, Au cueur eusses de t'excuser couleur :
Se n'as-tu soing,tout ung, tel, bel ou laid, Ou la teste as plus dure qu'ung jalet, Ou mieulx te plaist qu'honneur ceste meschanc Que respondras à ceste conséquence ?
— J'en seray hors quand je trespasseray.
— Dieu, quel confort! — Quelle saigc eloquenc
— Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
— D'ond vient ce mal?— Il vient de mon malhei Quand Saturne me feit mon fardelet, Ces maulx y mist, je le croy. — C'est foleur : Son seigneur es, et te tiens son valet.
Voy que Salmon escript en son roulet :
« Homme sage, ce dit-il, a puissance Sur les planètes et sur leur influence. »
— Je n'en croy rien; tel qu'ilz m'ont faict seray
— Que dis-tu? — Rien. — Certe, c'est ma créaa Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
ENVOI
— Veux-tu vivre ? — Dieu m'en doîntla puissan
— Il te fault. . . — Quoy ? — Remors de conscieno Lire sans fin. — Et en quoy? — En science ; Laisse les folz! — Bien, j'y adviseray.
— Or le retiens. — J'en ay bien souvenance.
— N'attends pas tant que tourne à desplaisano Plus ne t'en dy. — Et je m'en passeray.
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LA REQUESTE
Que Villon bailla à Monseigneur de Bourbon.
Le mien seigneur et prince redoubté, Fleuron de Lys, royale geniture, Françoys Villon, que travail a dompté A coups orbes, par force de batture, Vous supplie, par cette humble escripture, Que luy laciez quelque gracieux prest.
De s'obliger en toutes cours est prest; Si ne doubtez que bien ne vous contente.
Sans y avoir dommage n'interest, Vous n'y perdrez seulement que l'attente.
A prince n*a ung denier emprunté, Fors à vous seul, vostre humble créature.
Des six escus que lui avez preste, Cela pieça, il mist en nourriture ; Tout se payera ensemble, c'est droicture, Mais ce sera légèrement et prest :
Car, se du gland rencontre en la forest D'entour Patay, et chastaignes ont vente, Payé seres: sans delay ny arrest :
Vous n'y perdrez seulement que l'attente.
Si je pensois v^dre de ma santé A ung Lombard, usurier par nature, Faulte d'argent m'a si fort enchanté, Que j'en prendrois, ce croy-je, l'adventure.
Argent ne pend à gippon ne ceincture; Beat! sire Dieux I )e m'esbahyz que c'est, Oue devant moy croix ne se comparoist,
Sinon de bois ou pierre, que ne mente; Mais s'une fois la vraye m*apparoist, Vous n'y perdrez seulement que l'attente.
ENVOI
Prince du Lys, qui à tout bien complaisti Que cuydez-vous, comment il me desplai$t Quand je ne puis venir à mon entente ?
Bien m'entendez, aydez-moi, s'il vous plaist: Vous n'y perdrez seulement que l'attente.
SlISCRIPTION DE LADITE REQUESTX
Allez, Lettres, faictes un sault, \ Combien que r^ayez pied ne langue • \ Remonstrez, en vostre harengue^ ^ QS^ /<au//tf d'argent si m'assault»
BALLADE
DES PROVERBES
Tant ^rate chèvre que mal çist; Tant va le pot à Teau qu'il brise; Tant chauffe-on le fer qu'il rougist; Tant le maille-on qu'il se debrise ; Tant vault l'homme comme on le prise; Tant s'eslongne-il qu'il n'en souvient; Tant mauvais est qu'on le desprise; Tant crie l'on Noël qu'il vient.
Tant raille-on que plus on ne rit ; Tant despend-on qu'on n'a chemise;
Tant est-on franc que tout se frit; Tant vault tien que chose promise; Tant ayme-on Dieu qu'on suyt TEglise ; Tant donne-on qu'emprunter convient; Tant tourne vent au*il chet en bise; Tant crie Ton Noël qu'il vient.
Tant ayme-on chien qu'on le nourrist; Tant court chanson qu'elle est apprise; Tant garde-on fruict qu'il se pourrist; Tant bat-on place qu'elle est prise ; Tant tarde-on qu'on fault à l'emprise; Tant se haste-on que mal advient; Tant embrasse-on que chet la prise; Tant crie l'on Noël qu'il vient;
Prince, tant vit fol qu'il s'advise; Tant va-t-il qu'après il revient; Tant le matte-on qu'il se radvise; Tant crie l'on Noël qu'il vient.
BALLADE
DES MENUS PROPOS
Je congnois bien mouches en laict; Je congnois à la robe l'homme; Je congnois le beau temps du laid; Je congnois au pommier la pomme; Je congnois l'arbre à veoir la gomme;
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Je congnois quand tout est de mesmci Je congnois qui besongne ou chomme; Je congnois tout, fors que moy-mesme.
Je congnois pourpoinct au collet; Je congnois le mo^ne â la gonne; Je congnois le maistre au valet; Je congnois au voyk la nonne Je congnois ouand piqueur jargonae; Je congnois folz nourriz de cresme; Je congnois le vin à la tonne Je congnois tout, fors que moy-mesoM.
Je congnois cheval du mulet ; Je congnois leur charge et leur sommej Je congnois Eietrix et Bellet Je congnois gect qui nombre et somme; Je congnois vision en somme Je congnois k fuulte des Boesmcs; Je congnois filz, varlet et homme; Je congnois tout, fors que moy-meime.
Prince, je congnois tout en somme j
Je congnois coulorez et blesmes;
Je congnois mort qui nous consomme;
Je congnois tout, fors que moy-mesme.
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BALLADE
DES POVRES HOUSSEURS
On parle des champs labourer, De porter chaulme contre vent, Et aussi de se marier A femme qui tance souvent; De moyne de povre couvent.
De gens qui vont souvent sur mer; De ceulx qui vont les bleds semer, Et de celluy qui Tasne maine; Mais, à trestout considérer, Povres housseurs ont assez peine.
A petis enfans gouverner, Dieu sçait se c'est esbatement !
De gens d'armes doit-on parler?
De faire leur commandement?
De servir Malchus chauldement?
De servir dames et aymer?
De guerrier et bouhourder Et de jouster à la quintaine?
Mais, à trestout considérer, Povres housseurs ont assez peine.
Ce n'est que jeu de bled soyer, Et de prez taulcher, vrayement; Ne d'orge battre, ne vanner, Ne de plaider en Parlement; A danger emprunter argent; A maignans leurs poisles mençr ;'
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Et à charretiers desjeuner.
Et de jeusner la quarantaine ; Mais, à trestoùt considérer, Povres housseurs ont assez peine.
PROBLÈME OU BALLADE
âu nom de la fortune.
Fortune fuz par clercz jadis nommée, Que toy, Françoys, crie et nomme meurtrièn S'il y a hom ci'aucune renommée Meilleur que toy, faiz user en plastrière, Par povreté, et fouyr en carrière; S'a honte viz, te dois tu doncques plaindre?
lu n'es pas seul; si ne te dois complaindre.
Regarde et voy de mes faitz de jadis, M aints vaillans homs par moy mors et roidiz, Et n'eusses-tu envers eulx ung souUon, Appaise-toy, et mectz fin en tes diz :
Par mon conseil prends tout en gré, Villon !
Contre grans roys je me suis bien armée, Le temps qui est passé; car, en arrière, Priame occis et toute son armée; Ne lui valut tour, donjon, ne barrière.
Et Hannibal, demoura-il derrière?
En Cartaige, par moy, le feiz actaindre ; Et Scypion l'Affricquain feiz estai ndre; Julius César au sénat je vendiz; En Egipte Pompée je perdiz;
^^ mer noyay Jazon en uhg bouUon; ^^une fois, Homme et Rommains ardiz...
*^3r mon conseil prends tout en gré, Villon 1
Alexandre, qui tant fist de hamée, yui voulut voir Testoille poucynière, ^a personne par moy fut inhumée, j^-ïpiiasar roy, en champ, sous la bannière, AUay jus mort; cela est ma manière.
Ainsi i'ay fait, ainsi le maintendray; Autre cause jie raison n'en rendray.
j^olofernes, l'ydolastre mauldiz, Q-U'occist Judic (et dormoit entandiz! ) A ^ son poignart, dedens son pavillon ; Aosallon, quoy! en fuyant suspendis...
^^^ mon conseil prends tout en gré, Villon !
ENVOI
ç ï^ovi;e Françoys, escoute que tu dis :
~ rien peusse sans Dieu de paradiz, P toy n aultre ne demourroit haillon :
p^ï* pour ung mal lors j'en feroye dix :
'^^ï' rtion conseil prends tout en gré, Villon !
BALLADE
^^NtRELES MESDISANS DE LA FrANCE.
p. *^ encontre soit de bestes feu gectans, ^^e Jason vit, querant la Toison dor; ^ transmué d*homme en beste, sept ans,
Ainsi qne fut Nabugodonosor;
Ou bien ait perte aussi grieJF^e et villaine
Que les Troyens pour la prinse d'Heleine;
Ou avallé soit avec Tantalus
Et Proserpine aux infemaulx pallus,
Ou plus que Job soit en griefve souffrance,
Tenant prison en la court Dedalus,
Qui mal vouldroit au royaume de France!
Quatre mois soit en un vivier chantant > La teste au fons, ainsi que le butor; Ou au Grand -Turc vendu argent contant^ Pour estre mis au harnois comme ung tor ^ Ou trente ans soit, conmie la Magdelain^ :
Sans vestir drap de linge ne de laine ; Ou noyé soit, comme mt Narcisus ; Ou aux cheveux, comme Absalon, pendus- Ou comme fut Judas par desperance, Ou puist mourir comme Simon Magus, Qui mal vouldroit au royaume de rrance
D'Octovien puisse venir le temps :
C'est qu'on luy coule au ventre son trésor :
Ou qu'il soit mis entre meules flotans ; En un moulin, comme fut saint Victor; Ou transgloutis en la mer, sans haleine, Pis que Jonas au corps de la baleine; Ou soit banny de la clarté Phœbus, Des biens Juno et du soûlas Venus, Et du grant Dieu soit mauldit à outrance^ Ainsi que fut roy Sardanapalus, Qui mal vouldroit au royaume de France?
ENVOI
ïnce, porté soit des clers Eolus, i forest oïl domine Glocus, rivé soit de paix et d'espérance, îgne n'est de posséder vertus, ^al vouldroit au royaume de France !
LE JARGON OU JOBELIN
CJ MAISTRI
BALLADE l.
AParouart, la grand Mathe Gaudîe, Oïl accoliez sont dui^pez et noîrcîz, De par angels suyvans la paillardie,
Sont greffiz et prins cinq ou six.
Là sont bleffeurs, au plus nault bout assis Pour Tevagie, et bien hault mis au vent.
Escevez-moy tost ces coffres massis !
Ces vendengeurs, des ances circoncis,
S'embrouent du tout à néant
Eschec, eschec, pour le fardis !
Brouez-moy sur ces gours passans, Advisez-moy bien tost le blanc, Et pictonnez au large sur les champs :
Qu'au mariage ne soyez sur le banc Plus qu'un sac de piastre n'est blanc.
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Si gruppez estes des carîreux, Rebignez-moy tost ces enterveux, Et leur montrez des trois le bris : Que clavés ne soyez deux et deux...
Eschec, eschec, pour le fardis !
Plantez aux hurmes vos pîcons, De paour des bisans si très-durs, Et, aussi, d'estre sur les joncs, En mahe, en»cofFres, en gros murs.
Escharricez, ne soyez durs, Que le grand Can ne vous fasse essorer.
Songears ne soyez pour dorer, Et babignez tousjours aux ys Des sires, pour les debouser.....
Eschec, eschec, pour le fardis !
ENVOI
Prince Froart, dit des Arques Petis, L'un des sires si ne soit endormis.
Levez au bec, que ne soyez griffis.
Et que vous n*en ayez du pis.....
Eschec, eschec, pour le fardis !
BAL,LADE II
Coquillars, narvans à Ruel, Men ys vous chante que gardez Que n'y laissez et corps et pel, Com fist Colin de rEscaillier.
Devant la roe babiller
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Il babîgna, pour son salut.
Pas ne sçavoit oingnons peller, Dont Lamboureur lui rompt le suc.
Changez, andossez souvent, Et tirez tout droit au tremble, Et eschicquez tost en brouant.
Qu'en la jarte ne soyez ample.
Montigny y fut, par exemple.
Bien estaché au halle-grup, Et y jargonnast-il le temple, Dont Lambojureur lui rompt le suc,
Gailleurs, bien faîtz en pîperîe, Pour ruer les ninars au loing, A l'assault tost, sans suerie!
Que les mignons ne soient au gaing, Tout farcis d'un plumas à coing, - Qui griefve et garde le duc, Et de la dure si très loing, Dont Lamboureur luy rompt le suc*
ENVOI
Prince, arrière de Ruel, Et n'eussiez vous denier ne plue, Que au giffle ne laissez la pel.
Pour Lamboureur, qui rompt le suc.
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BALLADE III
Spélicans,
Qui, en tous temps, Avancez dedans le pogois,
Gourde pîarde,
Et sur la tarde, Desboursez les pauvres nyais, Et pour soustenir vostre pois, Les duçpes sont privez de caire,
Sans faire naire,
Ne hault braiere, Mais plantez ils sont comme joncz, Pour les sires qui sont si longs»
Souvent aux arques, A leurs marques, Se laissent tous desbouser Pour ruer, Et enterver Pour leur contre que lors faisons.
La fée aux Arques vous respond, Et rue deux coups, ou bien troys, Aux gallois.
Deux, ou troyà Mineront trestout aux frontz, Pour les sires qui sont si longs.
Et pour ce, benards, Coquillars, Rebecquez-vous de la montjoyei
Qui desvoye
Votre proye, Et vous fera de tout brouer ;
Par joncher Et enterver, Qui est aux pigeons bien cher :
Pour rifler
Et placquer Les an gels de mal tous rondz.
Pour les sires qui sont si longs.
De paour des hurmes
Et des grumes, Rassurez-vous en droguerie
Et faerie, Et ne soyez plus sur les joncz, Pour les sires qui sont si longs.
BALLADE IV
Saupicquetz frouans des gours arques.
Pour deshouser, beau sire dieux.
Allez ailleurs planter vos marques I Benards, vous estes rouges gueux.
Berard s en va chez les joncheux Et babigne qu'il a plongis.
Mes frères, soiez embrayeux Et gardez les coffres massis.
Se gruppez estes, desgrappes De ces angels si gravelitïes j
Incontinent, manteaulx et cappes, Pour Temboue ferez éclipses; De vos sarges serez besifles, Tout debout et non pas assis.
Pour ce, gardez d'estre griffes Dedens ces gros coffres massis.
Nyais qui seront attrapez, Bientost s'en brouent au Halle, Plus ne vault que tost ne happez La baudrouse de quatre talle.
Des tires fait la hairenalle.
Quand le gosser est assiegis, Et si hurcque la pirenalle, Au saillir des coftres massis.
Prince des gayeulx, à leurs marques, Que voz contres ne soient griffis.
Pour doubte de frouer aux arques, Gardez-vous des coffres massis.
BALLADE V
Joncheurs, jonchans en joncherie, Rebignez bien où joncherez; Qu'Ostac n'embroue vostre arrerie, Oîi acollez sont vos ainsnez.
Poussez de la quille et brouez, Car tost seriez roupieux.
Eschet qu'acollez ne soyez, Par la poc du marieux.
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Bendez-vous contre la faerie, Quanques vous aurez desbousez , N'estant à juc la riflerie Des angelz et leurs assosez. .
Berard, se çovez, renversez, Si greffir laissez voz carieux ; La dure bientost renversez, Pour la poe du mafieux.
Entervez à la floterie, Chantez-leur trois, sans point songer.
Qu'en artes ne soyez en surîe, Blanchir vos cuirs et essurger.
Bignez la mathe, sans targer; Que vos ans ne soyent ruppieux !
Plantez ailleurs contre assiéger, Pour la poe du marieux.
Prince Benard en Esterie, Querez coupans pour Lamboureux Et autour de vos ys tuerie, Pour la poe du marieux»
BALLADE Vi
Contres de la gaudisserie, Entervez tousjours blanc pour bis.
Et frappez, en la hurterie, Sur les beaulx sires bas assis.
Ruez de feuilles cinq ou six, Et vous gardez bien de la roe,
Qui aux sires plante du gris, En leur faisant faire la moe.
La giffle gardez de rurie, Que vos corps n'en ayent du pis, Et que point, à la turterie, En la hurme ne soyez assis.
Prenez du blanc, laissez du bis, Ruez par les fondes la poe, Car le bizac, à voir advis, Faict aux Beroars faire la moe.
Plantez de la mouargie.
Puis ça, puis là, pour Partis,
Et n'espargnez point la jflogie
Des doulx dieux sur les palis.
Vos ens soyei\t assez hardis,
Pour leur avancer la droe ;
Mais soient memorandis,
Qu'on ne vous face la moe.
ENVOI
Prince, qui n a bauderie
Pour escnever de la soe, Danger du grup, en arderie, Faict aux sires faire la moe.
Fin des œuvres de maistre François Villon.
RONDEL
LES biens dont vous estes la dame Ont mon cueur si très fort espris, Qu'il feust mort, s'il n*eust entrepris De vous aymer plus que nul ame.
Quant à moy, point je ne Ten blasme, Pour ce qu'ilz ont de tous le pris Les biens dont vous estes la dame.
De ce qu'il fault que je vous ayme, Je sçay trop bien que j'ay mespris; Mais qui en doit estre repris?
Non pas moi. Qui donc? Sur mon ame, Les biens dont vous estes la dame.
II. RONDEL
A bien juger mon propre affciire Et piteux cas, sans riens en taire,
Plus qu'autre croire me debvez, Se par advanture n'avez Information de contraire.
Celle ou celluy qui m*a brassé Ce maulvais los et pourchassé Me het et ne vous ayme pas; Mais il quiert que soye cnacié De vostre amour et effacié.
Je congnois bien telz advocas.
Se vous avez voulu refaire Leur voulenté pour me deffaire, Vous faictes mal et me grevez.
Considérez que vous sçavez Qu'onc vers vous ne voulus meffaire A bien juger.
III. RONDEL
Une fois me dictes ouy, En foy de noble et gentil femme; Je vous certifie, ma Dame, Qu'oncques ne fuz tant resjouy.
Veuillez le donc dire selon Que vous estes bénigne et doulchè, Car ce doulx mot n'est pas si long Qu'il vous face mal en la bouche.
Soyez seure, si j'en jouy, Que ma lealle et craintive ame Gardera trop mieulx que nul ame Vostre honneur. Avez-vous ouy?
Une fois me dictes ouy.
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IV. RONDEL
Se miieulx ne viciit d'amours , peu me contente s Une j'en sers qui est bien suffisante Pour contenter un gfant duc ou un roy.
Je 1 ayme bien, tîiais non pas elle moy ; U n'est besoing que de ce je me vante.
Combien qu'elle est de taille belle et gente, De m'en louer pour ceste heure présente Pardonnez-moy, car je n'y voy de quoy; Se mieulx ne vient d amours, peu me contente.
Quant je luy dy de mon vouloir l'entente,
Et cueur et corps et biens je luy présente,
Pour tout cela remède je n y voy.
Délibéré suis, sçavez-vous de quoy?
De luy quicter et le jeu et l'actente.
Se mieulx ne vient d'amours, peu me contente.
RONDEL
De mon faict je ne scay que dire ; Par tout oîi je vois je m'adire, Et des yeulx voy moins que du coûte.
En danger suis qu'il ne me couste La vie, tant suis remply d'ire.
De mon faict je ne sçay que dire, Car ma dame si ne tient compte De mon martyre, quant luy compte.
Mais me dit que trop aise suis.
Et c[u*en ce royaulme n'a conte Qui ait de nulle meilleur compte Que j'ay d'elle, quant je la suis.
Nullement, de paour de mesdire.
Jamais je ne Tose desdire ; A son gré parler je l'écoute.
Puis emprès elle je m'accoute, Sans luy vouloir riens contredire.
De mon faict je ne sçay que dire.
VI. RONDEL
Pour entretenir mes amours Q)lorer me fault maints fins tours; Car ma bourse est très mal garnie Pour fourrer le poignet tousjours.
Ung jour demande haults atours, Et Tautre ung grant bort de velours, Et je respons : « Or bien, m'amye, »
Pour entretenir mes amours.
Veez-vous ce donneur de bonjours?
Il a faict en el tant de cours,
Practiqué l'art de baverie,
Qu'il scet moult bien, sans ce qu'il rie,
Dire sa pensée à rebours.
Pour entretenir mes amours
Colorer me fault maints fins tours.
VII. RONDEL
Tu te brusles à là chandelle!
Helas ! mon cueur, ne vois tu pas Que danger est tousjours au pas, Qui fait à tous guerre mortelle?
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Soyes seur que tu Tauras belle Se tu n'y vas bien par compas; Tu te brusles à la chandelle.
Sont-ce chastaîgnes qu'on y pelle, A ton advis, pour ton repas?
Nennil. Retrais toy tout le pas, Ains qu'on te frape au cul la pelle.
Tu te brusles à la chandelle.
VIII. RONDEL
Adieu vous dy la lerme à l'œil; Adieu, ma très gente mignonne, Adieu, sur toutes la plus bonne, Adieu vous dy, qui m'est grand dueil.
Adieu, adieu, m'amour, mon vueil; Mon povre cueur vous laisse et donne.
Adieu vous dy la lerme à l'œil.
Adieu, par qui du mal recueil Mille fois plus que mot ne sonne; Adieu, du monde la personne Dont plus me loue et plus me dueil.
Adieu vous dy la lerme à l'œil.
IX. BALLADE
Las ! je me plains d'amours et de ma dame, Et de mes yeulx dont j'ay veu sa beaulté; Et oultre plus, je me plains d'une femme Qjui contre moy a le conseil donné
Dont j*ay déjà tant de mal enduré Qu'il me fauldra, par deffaulte de joye, Aller criant, comme tout forcené :
Je hez ma dame que tant aymer souloye.
Car se pitié son très doulx cueur n'entame A me donner ce que j'ay désiré, J*iray mourir, ainsi qu'ung homme infâme.
Tout hors de sens et si desespéré Qu'après ma mort il en sera parlé Plus loin dix fois que d'icy en Savoyc, Et lors diray pour plus estre blasmé :
Je hez ma dfame que tant aymer souloye
Se je le dy, je jure sur mon ame
Que ce sera contre ma voulenté.
Je prye à Dieu qu'il n'y puist avoir ame
A celle fin qu'il ne soit raporté.
Car jasoit ce qu'elle m*ait courroucé
Tant qu'on peut plus, cent mille fois inôurroy
Avant que J eusse ne dit ne proféré :
Je hez ma dame que tant aymer souloye.
X. RONDEU
Quelque chose qu'Amours ordonne^ Force m'est que vous habandonne Pour pourchasser ailleurs mon bien; Car, sur ma foy, je congnois bien Que vous m'estes pire que bonne.
Trop a de cueur qui vous en donne?
Pour ce jà Dieu ne me pardonne
Se VOUS avez jamais le mien, Quelque chose qu'Amours ordonne.
Si n'aymeray je jà personne
Que vous, quoy que l'on me sermonne,
En tout ce monde terrien;
Mais maintenant je n'en fais rien,
Et sers selon qu'on me guerdonne.
Quelque chose qu'Amours ordonne,
Force m'est que vous habandonne.
XI. RONDEL
Hahay! estes vous rencherie, Dieux y ait part, puis devant hier?
Ma dame, c'est pour enrager!
Le faictes-vous par mocquerie?
Mais venez cà, je vous en prie j Est le cuir dfevenu si cher? .
Hahay! estes vous rencherie?
Et dea! et ne sçavez-vous mie Que mon père est cordouennier/ Vous voulez bazanne priser Plus que cordouen la moitié.
Hahay! estes- vous rencherie?
XII. RONDEL
Au plus offrant ma dame est mise Et dernier enchérisseur.
Je ne sçay se c'est par honneur, Mais je n'en prise pas la guise.
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Elle m'avoit sa foy promise, Mais je voy qu'elle a mis son cueur Au plus offrant.
Et pour ce je quitte la prînse D'estre nommé son serviteur, Car donner me porte malheur.
Ainsi j'ay laissé l'entreprise Au plus offrant.
XIV. BALLADE
Pour ung prisonnier.
S'en mes maulx me peusse esjoyr Tant que tristesse me feust joye Par me doulouser et gémir, Voulentiers je me complaindroye; Car, s'au plaisir Dieu, hors j'estoye, J'ay espoir qu'au temps advenir A grant honneur venir pourroye Une fois avant que mourir.
Pourtant, s'ay eu moult à souffrir Par fortune, dont je larmoyé, Et que n'ay pas peu obtenir N'avoir ce que je pretendoye, Au temps advenir je vouldroye Voulentiers bon chemin tenir Pour acquérir honneur et joye Une fois avant que mourir.
Sans plus loin exemple quérir, Par moy mesme juger pourroye Que meschief nul ne peult fouyr, S'ainsi est qu'advenir luy doye.
C'est jeunesse (jui tout desvoye; Nul ne s'en doit trop esbahyr.
Si juste n'est qui ne fourvoyé Une fois avant que mourir. •
Prince, s'aucun povoir avoye Sur ceulx qui me font cy tenir, Voulentiers vengeance en prend roye Une fois avant que mourir.
XV. RONDEL
Comme moy vous aurez voz gages.
J'en fuz bien payé au partir :
Plain de dueil jusques au partir, Ne sont-ce plaisans advantages?
Servez amours entre vous sages :
Il vous en fera repentir; Comme moy vous aurez vos gages.
Repeuz serez de doulx langaiges Pour vous garder de départir.
Quant est à moy, j en suys martir.
Bien tard congnoistrez telz ouvrages; Comme moy vous aurez vos gages.
XVI. BALLADE
Il n'est danger que de vilain, N'orgueil que de povre enrichy, Ne si seur ctiemin que le plain.
Ne secours que de vray amy, Ne desespoir que jalousie, N'angoisse quecueur convoiteux,' Ne puissance où il n'ait envie, Ne chère que d'homme joyeulx;
Ne servir qu'au roy souverain, Ne lait nom que d homme ahonty. Ne manger fors quant on a faim, N'emprise que d'homme ha^rdy.
Ne povreté que maladie.
Ne hanter que les bons et preux.
Ne maison que la bien garnie, Ne chère que d'homme joyeulx;
Ne richesse que d'estre sain, N'en amours tel bien que mercy, Ne de la mort rien plus certain, Ne meilleur chastoy que de luy; Ne tel trésor que preudhommve, .••.••*•• •». ••..• Ne paistre qu'en grant seigneurie, Ne chère que d'homme joyeulx ;
ENVOI
Que voulez-vous que je vous die?
Il n'est parler que gracieulx, Ne louer gens qu'après leur vie, Ne cjière que d hommç joyeulx.
XVII. BALLADE MOHALG
D'une dague forte et aiguë Soit- il frappé parmy Teschine, Et ait tousjours une sansue Attachée à sa poitrine, Et attainct d'une coulevrine Entre le nez et le menton, Ou qu'en prison vive en famine, Qui autruy blasme sans raison.
Son gisje soit emmy la rue, Tout nud quand il fera bruyne, Sur pel de heriçon pointue, Couvert d'une clère estaminet De vent de bise sa courtine, Et soit mors d'ung escorpion.
Ou qu'en prison vive en famine, Qui autruy blasme sans raison.
Sa chair soit detrenchée menue Plus qu'au moulin n'est la farine, Ou de gros nerfz soit bien batue, Ou couche nud sur tas d'espine :
Et affin que plus tost il fine, Son corps soit remply de poison,
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Ou qu'en prison vive en famine.
Qui autruy blasme sans raison.
ENVOI
Prince, soit mis en la gehaine Dix fois le jour comme ung larron^ Ou qu'en prison vive en famine.
Qui autruy blasme sans raison.
XVIII. BALLADE
J'ay ung arbre de la plante d'amours, Enraciné en mon cueur proprement, Qui ne porte fruits, sinon de dolours, Fueillesd'ennuy et fleurs d'encombrement; Mais, puis qu'il fut planté premièrement.
Il est tant creu, de racine et de branche, Que son umbre, qui me porte nuisance.
Fait au dessoubs toute joye seichier.
Et si ne puis, pour toute ma puissance, Autre planter, ne celuy arrachier.
De si long-temps est arrosé de plours Et de lermes tant douloureusement, ]^t si n'en sont les fruits de rien meillours : Ne je n'y truys guères d'amendement.
Je les recueill' pourtant soigneusement.
C'est de mon cueur l'amère soustenance.
Qui trop mieux fust en fricheou en souffrance Que porter fruits qui le dussent blecier; Mais pas ne veult l'amoureuse ordonnance. Autre planter, ne celuy arrachier.
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S'en ce prîntemps,quelesfeuilleset fleurs Et arbrynceaux percent nouvellement, Amours vouloit moy faire ce secours, Que les branches qui font empeschemen'c Il retranchast du tout entièrement, Pour y enter ung rynceau de plaisance, Il gecteroit bourgeons de soufnsance; Joyeen istroit, dont il n'est rien plus chieri Et ne fauldroit jà, par désespérance, Autre planter, ne celuy arrachier.
ENVOI
Ma princesse, ma première espérance, Mon cueur vous sert en dure pénitence.
Faictes le mal qui l'acqueult retranchier^ Et ne souffrez en vostre souvenance Autre planter, ne celuy arrachier.
XIX. BALLADE
Plaisant assez, et des biens de fortune Ung peu çarny, me trouvay amoureux.
Voire si bien, que, tant aymay fort une, Que nuit et jour j'en estois langoureux.
Mais tant y a, que je fus si heureux Que, moyennant vingt escus à la rose, Je fis cela que chacun bien suppose.
Alors je dis, cpnnoîssant ce passage :
« Au fait d'amours, babil est peu de chose ; Riche amoureux a tousjours Tadvantage. »
Or est ainsy que, durant ma pecune, Je fus traité comme amy précieux ; Mais, tost après, sans dire chose aucune,
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Cette vilaine alla jetterles yeulx
Sur un vieillard riche, mais dhassîeux^
Laid et hideux trop plus (ju'oti he propose.
Ce neantmoins, il en jouit sa pose,
Dont moy, confus, voyant un tel ouvrage^
Dessus ce texte allay bouter en glose :
Riche amoureux a tousjours l'adrantâge.
Or elle a tort, car noyse ny rartcuiie N'eut onc de moy. Tant lui fus gracieun^ Que, s'elle eust dit : « Don ne-moy de la lune r. J'eusseentreprisdemonterjusqu'auxcieulx; Et, nonobstant, son corps tant vicieux Au service de ce vieillard expose.
Donr, ce voyant, un rondeau je corn pose, Que luy transmets ; mais, en pou de langage, Me respond franc : a Povreté te dépose :
Riche amoureux a tousjours l'advantage !»
ENVOI
Prince tout bel, trop mieux parlant qu'Orose, Si vous n'avez toujours bourse dësclose, Vous abusez : car Meung, docteur très sage, Nous a descrit que, pour cueillir la fOSej Riche amoureux a tousjours l'advantage.
!XX» BALLADE
Qui en amours veut estre heureux^î . Faut tenir train de seigneurie, Estre prompt et advantureux Quand vient à monstrer l'armari^:
Porter drap d'or, orfavericj Car cela les dames esmeuté
Tout sert; mais, par saincte Marie l Il ne fait pas ce tour qiii veult.
Je fus naguères amoureux D'une dame cointe et jolie, Qiii me dit, en mots gracieux !
t Mon amour est en vous ravie* Mais il faut qu'el soit desservie . Par cinquante escus d'or, s'on peut.
•r*-- Cinquante escus I Bon gré ma vie !
ïi ne fait pas ce tour qui veult. »
Alors luy donnay sur les lieux Oh elle feisoit l'endormie :
Quatre venues, de cœur joyeux^ Luy fis en moins d'heure et demie.
Lors me dit, à voix espasmie :
« Encore un coup ! le cœur me deuît.
— Encore un coup ! Hélas ! m'amye, Il n« fait pas ce tour qui veult ! »
ËNVOi.
Prince d^amours, je te supplie, Si plus ainsi elle m'accuelt, Que ma.lânce jamais ne plie :
Il ne fait pas ce toiir qui veult !
XXI. fiAtAbfe JOYEUSE DÈS TAVEtlNIEng
P'ung gect de dart, d'uiie lance asserée, D'ung grant faussart, d'une grosse massue, D'Une guisarme, d'une flèche ferrée, D'ung bracquemart, d'une hache esmolue, t>*Utlg grand penart et d'une bisagûe,
D'ung fort espîeu et d'une saqueboute ; De maulxbriguans puissent trouvertelroute Que tous leurs corps fussent mis par morceaulxi Le cueur fendu, desciré par monceaulx, Le col couppé d'ung bon branc acherin, Descirez soient de truye et depourceaulx Les taverniers qui brouillent nostre vin.
D'ung arc turcquois, d'une espée affilée Ayent les paillars la brouaille cousue.
De feu gregoys la perrucque bruslée, Et par temçeste la cervelle espandue, Au grand gibet leur charongne pendue, Et briefvement puissent mourir de goutte.
Ou je requiers et pry que Ton leur boute Parmy leur corps force d'ardans barreaulx; Vifs escorchez des mains de dix bourreaulx, Et puis bouillir en huille le matin, Desmembrez soient à quatre grans chevaux.
Les taverniers qui brouillent nostre vin.
D*un gros canon la tête escarbouillée Et de tonnerre acablez en la rue
Soienttous leurs corps, et leurchairdessirée, De gros mastins bien garnye et pourvue, De torz esclers puissent perdre la veue.
Neige et grésil tousjours sur eux dégoutte, Avecques ce ilz aient la pluye toute Sans que sur eux ayent robbes ne manteaulx, Leurs corps trencnez de dagues et couteaulx, Et puis traisnez jusques en Teau du Rin ; Desrompuz soient à quatre-vingts marteaulx Les taverniers qui brouillen nostre vin*
Prince, de Dieu soient maulditz leurs boyaulx. Et crever puissent par force de ven'n Ces faulx larrons, maulditz etdesloyaulx, Les tavernieis qui brouillent nostre vm.
AVEC SON EPITAPHE
C'est à meshuy ! J*ay beau corner 1 Or ça, il s'en fault retourner, Maulgré ses dentz, en sa maison Si ne vis-je pieça saison Où j'eusse si hardy couràige Que j'ay ! Par la morbieu ! j'enraige Que je n*ay à qui me combatre...
Y a-il homme qui à quatre, Dy-je, y a-il quatre qui vueillent Combatre à moy? Se tost recueillent Mon gantelet ; vêla pour gaige !
Par le sang bieu! je ne crains paige.
S'il n'a point plus de quatorze ans.
J'ay autresfoys tenu les rencz, Dieu Mercy! et ^aigné le prix Contre cinq Angloys que je pris,
Povres prisonniers desnuez,
Si tost que je les euz ruez.
Ce fust au siège d^Alençon.
Les troys se misrent à rançon,
Et le quatriesme s'enfuyt.
Incdtitinent que l'autre ouyt
Ce bruit, il me print à la gorge,
Se je n'eusse crié : Sainct George !
Combien que je suys bon Franeoys,
Sang bieu ! il m^eust tué aneoys
Que. personne m'eust secouru.
Et quand je me senty féru
D'une bouteille, qu'il cassa
Sur ma teste : « Venez ca, ca !
Dis-jelors. Que chascun s'appaise!
Je ne quiers point faire de noise,
Ventre bieu l et buvons ensemble,
Posé soit ores que je tremble,
Sang bieu ! je ne vous crains pas maille. «
Cy dit ung qu'idem, par derrière les gens :
Çoquericoq.
Qu'esse cy? J'ay oûy poullaille Chanter chez quelque bonne vieille; Il convient que je la resveille.
Poullaille font icy leurs nidz !
C'est du demourant d'Ancenys, Par ma foy ! ou du Champ-Toursé...
Helasl que je me vis coursé De la mort d'ung de mes nepveux 1 .l'euz d'ung canon par les cheveux, Qui me vint cheoir tout droit en barbe;
Mais je m'escriay : « Saincte Barbe!
Vueille-moy ayder à ce coup,
Et je fayderay l'autre coup! »
Adonc le canon m'esbranla,
Et vint ceste fortune-là
Quand nous eusmes le fort conqui».
Le Baronnet et le Marquis,
Craon, Cures, l'Aigle et Bressoire,
Accoururent pour veoir l'histoire ;
La Rochefouquault, l'Amiral,
Aussi Beuil etson attirail,
Pontièvre, tous les capitaines,
Y deschaussèrent leurs mitaines
De fer, de paour de m'affoler.
Et si me vindrent acoler
A terre, où J*estoye meshaigné,
De paour de dire : « Il n'a daigné ! m
Combien que je fusse malade.
Je mis la main à la salade,
Car el m'estouffoit le visaige.
« Ha ! dist le Marquis, ton oultraîge
Te fera une foys mourir ! «
Car il m'avoit bien veu courir,
Oultre l'ost, devant le chasteau.
Hélas ! j'y perdy mon manteau,
Car je cuidoye â'ùne poterne
Que ce fust l'huys d'une taverne.
Et moy tantost de pietonner,
Car, quand on oyt clarons sonner,
Il n'est courage qui ne croisse.
Tout aussitost : « Où esse ? Où esse? »
Et, à brief parler, je m'y fourre,
Ne plus ne moins qu'en une bourre.
Si ce n'eust esté la brairie
Du costé devers la prairie,
De nos gens, qui crioient trestous.
Disant : <c Pierre^ que faictes-vous?
N'assaillez pas la basse court
Tout seul ! » je Teusse prins tout court,
Certes; mais c'eust esté outraîge.
Et se ce n'eust esté ung paige
Qui nous vint trencher le chemin,
Mon frère d'armes Guillemin
Etmoy, Dieu lui pardoint, pourtant!
Car, cjuoy ? il nous en pend autant
A Toeil, eussions, sans nulle faille,
Frappé au travers la bataille
Des Bretons ; mais nous apaisâmes
Nos couraiges et recuUames...
Que dy-je ? non pas reculer,
Chose doHt on ne doibt parler...
Ung rien, jusque au Lyon d'Angiers.
Je ne craignoye que les dangiers,
Moy; je n avoye paour d'aultre chose.
Et quand la bataille fut close,
D'artillerie grosse et gresle
Vous eussez ouy, pesle-mesle :
Tip, îap, sip, sap, à la barrière,
Aux esles, devant et derrière,
J*en eus d'ung parmy la cuirace.
Les dames qu'estoient en la place
Si ne craignoyent que le couillart.
Certes, j'estoye ung bon paillart;
J'en avoye ung si portatit.
Se je n'eusse esté si hastif
De mettre le feu en la pouldre,
J'eusse destruit et mis en fouldre
Tout quanqu'avoit de damoisellcs.
Il porte deux pierres jumelles,
Mon couillart : jamais n'en a meini«
Et dames de joindra les mains,
Quand ilz virent donner l'assault.
Les ùngs se servoyent du courtault
Si dru, si net, si sec que terre. _
Et puis, quoy ? parmy ce tonnerre,
Eussez ouy sonner trompilles,
Pour faire dancer jeunes filles
Au son du courtault, haultement.
Quand j'y pense, par mon serment !
C'est vaine guerre qu'avec femmes;
J'avoye toujours pitié des dames.
Veu qu'ung courtault tresperce ungM^Bî(/r,
Hz auroyent le ventre bien dur.
S'il ne passoit oultre... Pensez
Qu'on leur eust faict du mal assez,
Se l'en n'eust eu noble couraige;
Mesmes ces pehons de villaige,
J'entens pehons de plat pays,
Ne se fussent point esbanis _ _
De leur mal faire ; mais nous somm ^ ^
Tousjours, entre nous gentilz homrr»-
Au guet dessus la villenaille.
J'estoye pardeça la bataille,
Tousjours la lance ou la bouteille
Sur la cuisse : c'estoit merveille.
Merveille de me regarder.
Il vint ung Breton estrader,
Qui faisoit rage d'une lance;
Mais il avoit, de jeune enfance,
Les reins rompus; c'estoit dommaîge
Il vint tout seul, par son oultraige,
Estrader par mont et par val 5
Pour bien pourbondir ung cheval Il faisoit feu et voire flambe.
Mais je lui trenchay une jambe, D'ung revers, jusques à la hanche; Et fis ce coup-là ung dimenche, Que dy-je ? ung lundy matin.
Il ne s'armoit que de satin, Tant craignoit à grever ses reins. Voulentiers frappoit aux chanfrains D'ung cheval, quand venoit en jouste, Ou droit à la queue, sans doubte.
Point il ne frappoit son roussin, Pource qu'il avoit le farcin, Que d^ung baston court et noailleux, Dessus sa teste et ses cheveulx, De paour de le faire clocher.
Aussi, de paour de tresbucher, Il alloit son beau pas, /ne, trac^ Et ung grant panon de bissac Voulentiers portoit sur sa teste.
D'ung tel homme fault faire feste Autant que d'ung million d'or.
Gens d'armes ! c'est ung grant trésor ; S'il vault riens il ne fault pas dir^, J'ay fait raige avecques La H ire :
Je l'ay servy trestout mon aage.
Je fus gros vallet, et puis page, Archier, et puis je pris la lance, •Et la vous portoye sur la panse, Tousjours troussé comme une poche.
Et puis, monseigneur de la Roche, Que Dieu pardoint, me print pour paîge.
J'estoye gent et beau de visaige, Je chantoye et brouilloye des flustes,
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Et si tiroye entre deux butes.
A brief parler, j'estoye ainsi
Mignon comme cest enfant-cy;
Je n'avoys pas gramment plus d'aage...
Or ça, ça, par où assauldray-je
Ce cocq que j'ay ouy chanter ?
A peu besongner bien vanter;
11 fault assaillir cest hostel.
A donc apperçoit le Franc Archer un espover.tail de
chenevière,faict en façon d'iin^ gendarme,
croix blanche devant et croix noire
derrière, en sa main tenant
une arbaleste,
\^k part.)
Ha! le Sacrement de l'autel!
Je suis affoibly! Qu'esse-cy?
(A respoventail.)
Ha! Monseigneur, pour Dieu, mercy !
Hault le trait, qu*aye la vie franche !
Je voy bien, îi vostre croix blanche.
Que nous sommes tout d'un party.
(A part.)
D'ond, tous les diables ! est-il sorty.
Tout seul et ainsi effroyè?
(A respoventail.)
Comment ! Estes- vous desvoyé?
Mettez jus, je gage l'amende.
Et, pour Dieu, mon amy, desbende Au hault ou au loing ton baston î
ATTRIBUÉES k VILLON. I57
Adonc il aivise sa croix noire.
Par le sang bieu! c'est ung Breton, Et je dy que je suis Françoys !...
Il est fait de toy, ceste fois, Perrenet; c'est ung parti contraire !
(A respoventail.)
Hen, Dieu! et oîi voulez-vous traire?
Vous ne sçavez pas que vous faictes.
Dea! je suis Breton, si vous lestes.
Vive sainct Denis ou sainct Yve!
Ne m'en chault qui, mais que je vive!
Par ma foi ! Monseigneur mon maistre , Se vous voulez sçavoir mon estre, Ma mère fut née d'Anjou, Et mon père je ne sçay d'où, Sinon que j ouy révéler Qu'il fut natif de Lantriquer.
Comment sçauray-je vostre nom î Monseigneur Roïlant, ou Yvon, Mort seray quand il vous plaira !
(A part.)
Et comment ! il ne cessera Meshuy de me persécuter, Et si ne me veult escouter 1
(A Pespoventail.)
En l'honneur de la Passion De Dieu, que j'aye confession, Car je me sens jà fort malade !
Or, tenez, velà ma salade, Qui n'est froissée ne couppée;
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Je la vous rens, et mon espée,
Et faictes prier Dieu pour moy.
Je vous laisse, sur vostre foy,
Ung vœu que je doibs à sainct Jacques.
Pour le faire, prendrez mon Jacques,
Et ma ceinture et mon cornet.
(A part.)
Tu meurs bien maulgré toy, Pernet, Voire maulgré toi et à force!
(Au public.')
Puis qu'endurer fault et à forcô^ Priez pour Tame, s'il vous plaist, Du Franc Archier de Baignolèt, Et m'escripvez, à ung paraphe, Sur moy ce petit epitaphe :
Cy gist Pernet le Franc Archier ^ Qui cy mourut sans desmarcher, Car de fuyr n^eut onc espace^ Lequel Dieu y par sa saincîe grâce y Mette es cieulx, avecques les âmes Des francs archiers et des gens d'arhîés^ Arrière des arbalestriers.
Je les hay tous : ce sont meurdriers !
Je les congnois bien de pieça.
Et mourut Van qu'il trespassa.
Velà tout ; les mots sont très beaux.
Or, vous me lairrez mes houseaulx, Car, se j alloye en paradis A cheval, comme fist jadis Sainct Martin, et aussi sainct George,
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J'en seroye bien plus prest... Or je Vous laisse gantelet et dague :
Car, au surplus, je n'ay plus bague De quoy je me puisse defifendre.
(A l'espouventail.)
Attendez! me voulez- Vous prendre En desaroy ? Je me confesse A Dieu, tandis qu*il n'y a presse, A la Vierge et à tous saînctz.
(A paît.)
Or meurs-je les membres tous saiils
Et tout en bon point, ce me semble.
Je n'ay mal, sinon que je tremble
De paour et de malle froidure.
Et de mes cinq sens de nature...
Cinq cens! Où prins, qui ne les emblo?
Je n en veiz onc cinq cens ensemble^
Par ma foy ! n*en or, n'en monnoye.
Pour néant m*en confesseroye :
Oncques ensemble n'en veit deux*
Et de mes sept péchez morteux
Il fault bien que m'en supportez :
Sur moy je les ay trop portez;
Je les metz jus, avec mon Jacques.
J'eusse attendu jusques à Pasques,*
Mais vecy ung advancement.
Et du premier commendement
De la Loy, qui dit qu'on doibt croire
(Non pas l'estoc quand on va boire,
Cela s entend) en ung seul Dieu,
Jamais ne me trouvay en lieu
Où j'y creusse mieulx qu'à ceste heurCj^
Mais qu'à ce besoing me sequeure.
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(A respoventail.)
Ne desbendez? Je ne me fuysl
(A part.)
Hélas ! je suis mort où je suis.
Je suis aussi simple, aussi coy Comme une pucelle ; car, quoy Dit le second commendementr Qu'on ne jure Dieu vainement.
Non ay-je en vain, mais très ferme, Ainsi que fait ung bon genderme, Car il n'est rien craint, s'il ne jure.
Le tiers nous enjoingt et procure, Et advertist et admoneste, Que l'en doit bien garder la feste.
Autant en hy ver qu en esté :
J'ay tous jours voulentiers festé, De ce ne menti ray-je point; Et le quatriesme nous enjoint Qu'on doit honnorer père et mère :
J ay tousjours honoré mon père, En moy congnoissant gentilhomme De son costé, combien qu'en somme Sois villain et de villenaille.
(A l'espoventail.)
Et, pour Dieu, mon amy, que j aille Jusques amen; miséricorde! Relevez ung peu vostre corde ; Ferez que le traict ne me blesse.
(A part.)
Item, morbieu! je me confesse Du cinquiesme, scquentcment ;
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Deffend-il pas expressément
Que nul si ne soit point meurtrier?
(A l'espoventail.)
Las I Monseigneur Tarbalestrier, Gardez bien ce commendement; Quant est à moy, par mon serment, Meurdre ne fis onc qu'en poulaille.
(A paît.)
L'aultre commendement nous baille Qu'on n'emble rien; ce ne fis oncque, Car en lieu n'en place quelconque Je n'euz loysir de rien embler.
J'ay assez à qui ressembler En ce point ; je n'ay point mefFait, Car, se l'en m'eust pris sur le fait, Dieu scet comme il me fust mescheu !
Cy laisse tomber à terre l'espoveniaily ulluy qui
le tient.
(A respoventail.)
Las! monseigneur! vous estes cheu!.,.
Jésus! et qui vous a bouté.
Dictes? Ce n'ay-je pas esté, Vrayement, ou diable ne m'emporte, Au cas, dictes? Je m'en rapporte A tous ceulx qui sont cy, beau sire, Affin que ne vueillez pas dire Que c'est demain ou pour demain.
Au fort, baillez-moy vostre main, Je vous ayderay à lever.
Mais ne me vueillez pas grever :
J'ai pitié de vostre fortune.
François Villon, il
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Cyapperçoyt le Franc Archier^ de Pespoventail^ H^^ ce n'est pas ung homme.
Par le corps bieu! j'en ay poUr ilriï^\ Il n*a pié ne main; il ne hobe; Par le corps bleu ! c'est urie robe . ^ Plaine, de 4uoy? charbieu! dé paîllé S.
Qu'esse-cy? morbieu! on se raille, Ce cuiday-jé, des gens de guerre^..
Que la fièvre qùàrtaine serre Celluy qui vous a mis icy !
Je le teray le plus marry, Par la vertu bieu ! qu'il fut oncques.
Se mocque-on de moy quelcotiques?
Et ce n'est, j'advoUe sainct Pierre!
Qu'espoventail de chenevière^ Que le vent a cy abatu ! . . .
La mort bieu ! vous serez batu, Tout au travers, de ceste espée...
Quand la robbe seroit couppée, Ce seroit ung très grand dônirtiaige.
Je vous emporterây pour gaigCj Toutesfoys, après tout hutin.
Au fort, ce sera mon butin, Que je rapporte de la guerre.
On s'est bien raillé de toi, Pierre j La charbieu saincte et beniste !
Vous eussiez eu l'assault bien viste^ Se j'eusse sceu vostre prouesse :
Vous eussiez tost eu la renverse, Voir, quelque paour que j'en eusse.
Or pleust à Jésus que je fusse, A tout cecy» en ma maison 1
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Qu'il poise! Mengié a foison De paille : elle chiet par derrière.
C'est paine pour là chamberière, De la porter hors de ce lieu.
(Au public.)
Seigneurs, je vous commande à Dieu; Et se 1 on vous vient demander Qu'est devenu le Franc Archier, Dictés qu'il n'est pas mort encor, Et 4^11 emporte dague et cor, Et reviendra par cy de brief.
Adieu ; je m'en vois au relief.
Fin dû monologub du franc archixr DE Baignollet.
XXllU
DE MALLEPAYE ET DE BAILLEVENT
M. Hée, Monsieur de BaîUevent! B. Quôy De neuf? M. On nous tient en aboy, Comme despourveuz, malureux.
B. Si j avoye autant. que je doy.
Sang bieu ! je seroye chez le Roy, Un page après moy ! M. Voire deuxî
B. Nous sommes francs... M. Adventureux.
B. Riches. M. Bien aises. B. Plantureux.
M. Voire, de souhaits. B. C'est assez.
M.Gentilz hommes. B.Hardis. M. Et preux.
B. Par l'huys. M. Du joly Souffreteux Héritiers. B. De gaiges cassez,
M . Nous sommes, puis troys ans passez
Si minces. B. Si mal compassez.
M, Si simples. B. Legiers comme vent.
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esbaudiz. B. Si mal pansez, iner pour Dieu dispensez, )us jeusnons assez souvent.
le, monsieur de Baillevent,
îult trouver, soubz quelque amant,
ou trojs mille escus, quel proye !
us ferions bruyt. M. Toutallement,
quartier en vault Tarpent,
îu! Monsieur de Mallepaye!
scripz contre ces murs. B. Je raye, le charbon et puis de craye.
raille. B. Je tays chère à tous.
>us avons beau coucher en raye, lie au vent, la gueuUe baye, faict point prochas de nous.
las ! serons-nous jamais soulx?
ne fault que deux ou trois coups lous remonter. B. Doux. M. Droictz.
'B. Druz.
ur fringuer. B. Pour porter le houx, ns... B. A dire : D'ond venez- vous?
ancs. B. Fins. M. Froidz. B. Forts.
M. Grans. B. Gros. M. Escreuz.
serjens sommes tous recreux, l'avons nulz bien acreuz.
)us debvons. B. On nous doibt.
M. Fourraige.
tretenus. M. Comme poux creux.
*ons sang bieu, nous serons creuz :
«1 piettons de village!
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M. Ne suis-je pas bequ pôrspnnftig??
B. J'ay train dç seigneur, M* P^isBe t^ffi* B. Ressourdai^t. M. Cpn^me bel filiin.
B. Pathelin en main. M. Dire raige.
B. Et, par la mort bieii! c'e^t dqflaqswge»
Que ne mettons vilains en rufl.
M. Hée! cinq cens escus! B. Cest esgniï^* M. Quand j'en ay j'en offre à cbascun, Et suis bien aise quand j'en preste.
B. Mes rentes sont sur le commun ; M. Mais ppvres gens n'en ont pas ung^ B. J'y romproye pour i|éant la teste.
M. S'il povoyt venir quelque enquesfe.
Quelque mandement ou requeste,
Ou quelque bonne commission !
B. Mais en c^uelque banquet bon i^este.
Faire accroire à cest ou à ceste
La Pragmatique Sanction 1
M. Et si elle y croit? B. Promision.
M. Se elle promet? B. Monitinn.
M. Seon l'admoneste? B. Qu'on marchande-.
M. Se on faict marché? B. Fruictipn.
M. Se on fruict? B. La Pétition En façon de belle demande
D'ung beau cent escus. M. QueUe vianfl^ B. Qui l'auroit quand on la demande, Onferoit... M. Quoi? B. Feu. M. Sair»»^
Jehan, voire!
B. On tauxeroit biei> grosse amende
Sur le faîct de ceste demande, Se j'en quictoye le petitoire.
M. Quel bien! B. Quel heur! M. Quel ac- B. Je me raffroichiz la mémoire [cessoirej Quand il m'en souvient, M. Quel plaisir!
B. Se on nous bailloit par inventoire Deux mil escuz en une armoire, Hz n'auroient garde d'y moysir,
M. Qui peut prendre! B, Qui peut choisir!
M. Gaigner! B. Espargnerî M. Se saisir!
Nous serions partout bienvenuz.
B.Ung songe! M. Mais quel? B. De plaisir»
M. Nous prendrons si bien le loisir De compter ne sçay quantz escuz.
B. Nous sommes bien entretenuz.
M, Aymez. B. Portez. M. Et soustenqz.,,
B. De nos parens. M. De bonne race.
B. Rentes assez et revenuz,
Et s'a présent n'en avons nulz,
Ce n'est que malheur qui nous chasse,
M. Je n'en fais compte. B. Je raimasse.
M. Je voile par coups. B. Je tracasse, Puis au poil et puis à la plume.
M. Je gaudis, et si je rimasse, Que voulez- vous! Il ne tient qu'à ce Qjae je ne l'ay pas de coustume.
B. D'honneur assez. M. Chascun en hume.
B. Je destains le feu. M. Je l'allume.
B. Je m'esbas. M. Je passe mon dueil.
B. Le plus souvent, quand je me fume, Je batteroye comme fer d'enclume, Si je me trouvoye tout seul.
M. Je ris. B. Je bave sur mon sueil.
M. Je donne à quelqu'une ung guin d'oeil.
B. Je m'esbas à je ne sçay quoy.
M. J'entretiens. B. Je fais bel accueil.
M, On me fait tout ce que je vueil, Quand nous sommes mon paige et moy.
B. Je ne demande qu'avoir dequoy, Belle amye, et vivre à requoy, Faire tousjours bonne entreprise, Belles armes, loyal au Roy.
M. Mais trois pôulx rem pans en aboy Pour le gibier de la chemise!
B. Je porteroye pour ma devise
La marguerite en or assise
Et le houx partout estandu.
M. Vosire cry, quel? B. Nouvelle guise.
M. Riens en recepte, tant en mise,
Et, toute somme, item perdu.
B. Je vous seroye, au résidu,
Gorgias sur lè( hault verdi
Le bel estomac d'alouette.
M. Robbe! B. De gris blanc, gris perdu.
Bien emprunté et mal rendu,
Payé d'une belle estiquette.
M. Puis la chaîne d'or, la baguette,
Le lacqs de soye, la cornette...
B. De velours. M. C'est bel affiquet.
B. Quand nous aurions fait nostre empiète,
La porte seroit bien estroicte
Se ne passions jusqu'au ticquet.
M. Nectelet. B. Gorgias. M. Friquet.
B. De vert? M. Tousjours quelque bouquet.
B. Selon la saison de Tannée.
M. Et de paige? B. Quelque naquet.
M. S'il vient hasart en ung banquet?
B, Le prendre entre bond et voilée.
M. AuxsurvenansPB. Chère meslée.
M. Aux povres duppes? B. La havée.
M. Et aux rustes? JB. Le jobelin.
M. Aux mignons de court? B. L'accollée.
M. Aux gens de mesmes? B. La risée.
M. Et aux ouvriers? B. Le pathelin.
M. D'entretenir? B. Damoîselin.
M. Et saluer? B. Bas comme lin.
M. Et diviser? B. Motz tous nouveaulx.
Pour contenter le femynin.
Nous ferions plus d'ung esclin Qu'ung ajultre de quinze royaulx.
M. Hée, cueurs joyeux! B. Hée, cueurs
loyaulx!
M, Prests. B. Prins. M. Prompts. B. Preux.
M. Especiaulx.
B. Aymez. M., Supportez. B. Bien receuz.
M. Nous devrions passer aux sceaulx
Envers les officiers royavil:!^, Comme messieurs les despourvçuz.
B. De congnoissance bien pourveua Et de sagesse. M. On nous a veuz Si gentilz et si francs. B. Si doulx.
M. Helas! cent escqz nous sont deqbz, B. Au fort, si nous les eussions euz, On en tint plus compte de nous.
M, Nous avons faict plaisir à tous.
B. Chère à dire : D'ond venez- vous? M. Esmerillonnez. B. Advenans.
M. Cent escus, et juger des coups.
On auroit beau mettre aux deui^ boi^ts, Se nous ne tenions des gaignans.
B. Nous sommes deux si beaulx gallans.
M. Fringans. B, Bruyans. M. Ailans. B M. Esmeuz de franche volunté. [Parlons.
B. Aagez de sens. M. Et jeunes d'ans, B. Bien gays. M. Assez rescéans.
B. Povres d'argent. M. Prou de santé.
B. Chascun de nous est habité.
M. Maison à Paris. B. Bien monté.
Aussi bien aux champs qu'en la ville.
M. Il y a ceste qialheurté Que de l'argent qu'avons preste Nous n'en arrons ne croix ne pille.
B. Où sont les cens et deux cens miHe Escus que nous avions en pile.
Quand chascun avoit bien du sien?
M. Au fort, se nous ti'en avons inille, Nous sommes, selon l'Évangile, Des bienheureux du temps ancien.
B. J'aymasse mieulx qu'il n*en fust rien.
M. Trouvons en par quelque moyep.
B. Qui en a à présent.'' M. Je np sçay.
B. Hé, ung engin parisien...
M. Art lombard. É. Franc praticien, Pour feiré à présent ung essay I .
M. Je vis le temps que j'avançay L'argent de chose, et adressay Tel et tel et tel bénéfice.
JB. Et, pour moy, quand je compassé Monseigneur tel, et pourchassé Moy mesmes tout seul son office.
M. J'estoîs tousîours à tous propice;
Mais je crains. B. Et quoy? M. Qu'avarice
Nous surprint, si devenions riches.
B. Riches, quoi ! Geste faulce lisse,
Pouvreté, nous tient en sa lice.
M. C'est ce qui nous faict estre chiches.
B. Nous pommes legiers. M. Comme biches.
B. Rebondis... M. Comme belles miches.
B. Et frajsés... M. Comme beaulx ônsnons.
B. Aussi coustelez. M . Comme chicnes.
B. Adventureux. M. Comme Sûysses A Nancy, sur les Bourguygnons.
B. Entre les gallans. M. Compaignons.
172 POâSlES
B. Entre les gorgias. M. Mignons.
B. Entre gens d'armes. M. Courageux.
B. S'on barguigne. M. Nous barguignons.
B. Heureulx. M. Gomme beaux champi- Mis sus en ung jour ou en cleux. [gnons.
B. Nous sommes les adventureux Despourveuz. M. D'argent. B. Plantureux.
M. De nouvelles plaisantes. B. Tant.
M. Pour servir princes. B. Curieux.
M. Et pour les mignons. B. Gracieux.
M. Et pour le commun. B. Tant à tant.
M. Hée, monsieur de Baillevent, Quand reviendra le bon temps?
B. Quand chascun aura ses souhaits.
M. Cent mille escus argent comptant, Sur ma foy, je seroye content Qu^on ne parlast plus que de paix.
B. Nous sommes si francs. M. Si parfaits.
B. Si sçavans. M. Si cauts en nos faiz.
B. Si bien nez. M. Si preux. B. Si hardis.
M. Saiges. B. Subtilz. M. Advisez. B. Mais Faulte d^argent et les grans prestz...
M. Nous ont ung peu appailiardis.
B. Abandonnez. M. Comme hardis.
B. Requis. M. Comme les gras mardis.
B. Et fiers. M. Comme ung beau pet en
baing.
B, J'ay dueil que vieulx villains tarnys
Soient d'or et d'argent si garnis, Et mignons en ont tant besoing.
M. Nous avons froid, B. Chauld. M. Faim,
B. Soif M. Soing.
B. Nous tracassons. M. Çà. B. Là. M. Près.
B. Loing.
M. Sans prouffit. B, Sans quelque advan-
taige.
M. Mais, s'on nous fonçoit or au poing, Nous serions pour faire à ung coing Nostre prouffit d'aultruy dommage.
Avez-vous tousjours Therîtaige De Baillevent? B. Ouy. M. Penraige Qu'en Mallepaye n'a vins, blez, grains.
B. Cent francs de rente et ung fiomaige, Vous m'orriez dire de couraige :
Vive le roy! M. Ronfflez, villains!
B. Qui a le vent? M. Joyéulx mondains.
B. Gré de dames? M. Amoureux craints.
B. Et l'argent, qui? M. Qui plus embource.
B, Qu'est-ce d'entre nous courtissains ? M. Nous prenons escus pour douzains, Franchement, et bourse pour bource.
B. Ha! Monseigneur! M. Sang bieu, la
mousse M'a trop cousté.B. Et pourquoy? M . Pource.
B. Hay ! hay! tout est mal compassé.
M .Comment ? B. On ne joue plus du poulce.
M. Qui ne tire. B. Quicte la trousse; Autant vauldroit ung arc cassé.
M. Monsieur mon père eust amassé Plus d'escus qu'on eust entasse En ung hospital de vermine.
B. Mais nous avons fei bietl sassé.
Le sang bieu ! que tout est passé, Gros et menu, par l'estamyne.
M. Si vient guerre, mort ou famine, Dont Dieu nous gard, quel train, quel myne Ferons nous pour gaigner le brdust?
B. Quant à moy, je me deterniine D'entrer chez voisiîi et voisine Et d'aller voir si le pot bout.
M. Mais regardons, à peu de coiist.
Quel train nous vieridroit mieiilx âgotist Pour amasser biens et honileurs.
B. Le meilleur est prendre partout.
M. De rendre, quoy? B. On s'en absoult.
Pour cinq solz, à ces pardonneurs.
M. Allons servir quelques seigneurs.
B. Aucuns sont si petitz d'honneurs Qu'on n'y a que peine et meschancè.
M. Et prouffit, quel? B. Selons les heurs; Mais entre nous, fins estradeurs, Il nous fault esplucher la chance.
M. Servons marchans pour la pitance,-
Pour fructus venîris, pour la pance,
B. On y gaigneroit ses despens.
M. Et de foncer? B. Bonne asseurance,
Petite foy, large conscience;
Tu n'y scez riens et y aprens.
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M. De procès, quby? B. Si je m'y fetis.
Je veulx estre mis sur les rangs,
S'ilz ont argent, si je n'en crocque.
M. Quek gens sont-ce? B. Gros marché-
Qui se font bien servir des gens; . [seilS,
Mais de payer, qiierez qui bloqile !
M. Offidel-s, quoi? C'est tôiite liioeqtie !
L'ung pourchasse, Tàutre deslroqiie, Et semble que tout soit pour eulx.
B. Laissons-les là. M. Ho! je ri'y tocqué^ Il n*est point de pire défroque Que de malheur à malheureux.
B. Pour despourveuz adventureux Comme nous, encor c est le mieulx De faire l'ost et les gens d'armes.
M. En fuite je suis coUraigelix.
B. Et à frapper? M. Je suis piteux; Je crains trop les coups, pour les àiritiës.
B. Servons donc Cordeliers ou Carmes,
Et prenons leurs bissacs à fermes,
Car il n'y a pas grand débit.
M. Hz nous prescheroient en beauix termes,
Et pleureroyent maintes lermes
Devaat que nous prinssions l'habit.
B. Se en cest malheur et labit Nous mourions, par quelque acabit.
Ame n'y a qui bien nous face.
M, J'ay ung vieil harnoys qu'on forbit.
Sur lequel je fonde ung oblt, Et du surplus, Dieu le parface!
B. Hée, £iult-il que Fortune efface Nostre bon bruyt? M. Malheur nous chasse; Mais il n'a nul bien qui n'endure, [trasse.
B. Prenons quelqi^e train. M. Suyvons B. Nous trassons, et quelqu'un nous trasse :
A loups ravis grosse pasture.
M. Allons! B. Mais oîi? M, A Tadventure.
B. Qui nous admoneste? M, Nature.
B. Pour aller? M. Où on nous attend.
B. Par quel chemin? M. Parsoing ou cure.
B. Logez où? M, Près de la clousture De monsieur d*Angoulevent.
B. Comment yrons? M. Jusqu'à Claqdent
Et passerons par Mallepaye.
B. ferief, c'est le plus expédient Que nous jetons la plume au vent :
Qui ne peult mordre, si abaye.
M. Où ung franc couraige s'employa, Il treuve à gaigner. B. Querons proye.
M.Desquelz serons-nous? B. Des plus forts.
M. Il ne m'en chault, mais que j'en aye, Que la plume au vent on envoyé.
B. Puis après? M. Alors comme alors,
B. La plume au vent! M. Sus. B. Là.
M. Dehors 1
B. Au hault et au loing. M. Corps pour Je me tiendray des mieulx venuz. [corps, B. On n'yra point, quand serons mors, Demander au roy les trésors De messieurs les despourveuz.
La plume au vent! M. Je le concluz.
Pour les povres de ceste année.
B. Ne demeurons plus si confuz.
Au grat, la terre est dégelée!
M. Allons, suyvons quelque traînée.
JDevant! vostre fièvre est tremblée, Car nous sommes tous estourdiz, B. Dieu doint aux riches bonne année!
M. Aux despourveuz grasse journée!
B. Et aux femmes pesans mariz!
Prenez en gré, grans et petiz.
ET DE SES COMPAGNONS
VOUS qui cerchez les repeaes franches, Et, tant jours ouvriers que dimenches, N*avez pas planté de monnoye, Affin que cnascun de vous oye Comment on les peut recouvrer, Vueillez vous au sermon trouvef Qui est escript dedans ce livre.
Mettez tous peine de le lire, Entre vous, jeunes perrucatz.
Procureurs, nouveaulx advocatz, Aprenans aux despens d'aultruy.
Venez-y tost, sans nul estrif, Clercz, de praticque diligens, Qui congnoissez si bien vos gens; Sergens à pied et à cheval, Venez-y d'amont et d'aval, 1
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Les hoirs du deffunct Pathelin,
Qui sçavez jargon jobelin ;
Capitaine du pont-à-Billon ;
Tous les subjetz Françoys Villon,
Soyez, à ce coup, reveillez.
Pas ne devez estre .oubliez,
Tous gallansà pourpointz sans niauchQs,
Qui ont besoing de repeues franches,
Et tous ceulx, tant yver qu'esté,
Qui en ont grant nécessité.
Venez vous apprendre comment
Les maistres anciennement
Scavoyent tous les tours de ce faire s
Messire Chascun Poicdenaire,
Qui de livres sçait les usaiges,
Et veult lire tous les passaiges,
De celuy en prins appetis ;
Venez-y donc, grans et petis,
Car, de la science sçavoir,
Vous ne povez que mieulx valoir.
Venez, chevaucneurs d'escuyrie,
Serviteurs de grant seigneurie,
Venezry sans dilation,
Tous gens sotz et toutes gens sottesj
Venez-y, bigotz et bigottes; •
Venez-y, povres Turlupins
Et Cordeliers et Jacopins ;
Venez aussi, toutes prestresses,
Qui sçavez piecà les adresses
Des presbitaires hault et bas ;
Gardez que vous n'y faillez pas !
Venez, gorriers et gorrières,
Qui faictes si bien les manières
Que c'est une chose terrible^
l8o POÉSIES
Pour bien faire tout le possible; Toutes manières de farseurs, Anciens et jeunes mocqueurs ; Venez-y tous, vrays macquereaulx De tous estatz, vieulx et nouveaulx; Venez-y toutes, macquerelles, Qui, par vos subtlUes querelles, Avez tousjours en vos maisons Pour avoir, en toutes saisons, Tant jours ouvriers que dimenches, Souvent les bonnes repeues franches.
Venez-y tous, bons pardonneurs.
Qui sçavez faire les nonneurs.
Aux villages, de bons pastez, ' Avecques ces gras curatez, Qui ayment bien vostre venue PoXir avoir la franche repeue ; Affin que chascun d'eulx'enhorte Les paroissiens, qu'on apporte Des biens aux pardons cie ce lieu, Et qu'on face du bien pour Dieu.
Tant que le pardonneur s'en aille.
Le curé ne despendra maille, Et aura maistre Jehan Laurens Fermement payé les despens Et quarte de vin, simplement, Au curé, à son parlement.
De tout estât, soit bas ou hault.
Venez-y, qu'il n'y ait deffault ; Venez-y, varletz, chamberièrcs, .
Qui sçavez si bien les manières, En disant mainte bonne bave, D'avoir du meilleur de la cave, Et puis joyeusement preschez,
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Après quavos gens sont couchez.
Ceulx qui cerchent banquets ou festes Pour dire quelques chansonnettes, Affin d'atrapper la repeue.
Que chascun de vous se remue D'y venir bien legièrement ; Et vous pourrez ouyr comment Ung grant tas de bonnes commères Sçavent bien trouver les manières De faire leurs marys coqus.
Venez-y, et n'attendez plus, Entre vous, preb&tres sans séjour, Qui dictes deux messes par jour A Sainct-Innocent, ou ailleurs; Venez-y, pour sçavoir plusieurs Des passaiges et des adresses De maintes petites finesses Que l'en faict facillement Qu'advient, par faulte d'argent, En maint lieu, la franche repeue, Qui ne doit à nul estre teue.
Par tel, cil qui veue ne l'aura, Paiera, et celuy qui fera De ceste repeue le présent, De l'escot s'en yra exempt, Moyennant qu'il monstre ce livre :
Par ce moyen sera délivre ; En lieu où n'aura esté veu Il sera franchement repeu, • Ainsi qu'on orra plus à plain, Qui de l'entendre prendra soing.
BALLADE DE L'ACTEUR
Quant j'euz ouy ce présent mandement:
Qu'on scmonnoit venir, de par TActeur, Le dessusdict, j'ay pensé fermement De moy trouver, et en prins Tadventure, Comme celuy qui, de droicte nature.
Vouloit de ce faire narration , A celle fin qu'il en fust mention, A ung chascun, pour le temps advenir, Qui s attendent et ont intention Que les respeues les viendront secourir.
Mais ce secours est d'anciennement De tous repas le chief, et par droicture; Pourquoy, aulcuns, qui ont entendement.
Le treuvent bon, et aultres n*en ont cure, Et ne cerchent tant que Targent leur dure.
Mais font du leur si grant destruction, Qu'ilz en entrent en la subjection De faire aux dens l'arquemie, sans faillir, En attendant, pour toute production.
Que les repeues les viendront secourir.
J'en ay congneu, qui souvent largement Donnoyent à tous repeues outre mesure; Qui depuis ont continuellement Servy le Pont-à-Billon, par droicture, Dont la façon a esté à maint dure, En leur grant dueil et tribulation; Mais lors n'avoycnt nulle remission.
Combien que ce leur fist le cueur frémir,
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Hz n'attendoyetit aultre succession, Que les repeues les viendront secourir.
ENVOI
Prince, pour ce que ne me ptiis teilir Que de telz faitz ne face mention, Puisque à mon teittps les ay vfeu avenir, J'en vueil faire quelque ilarràtioh.
Et escripre, soubz la correction Des escoutans, affin d'eh souvenir, .
La présente nouvelle invention, Que les repeues les viendront secourir.
BALLADE DES ESCOUTANS
Qui en a est le bien venu ; Qui n'en à point j l'en n'en tient compte Cil qui en a est bien congneu, Cil qui n'en a point vit à lionte.
Qui paye Ton exauce et monte Jusque au tiers ciel, pour en prester :
Son lionneur tout aultre surmonte^ Par force de bien acquester.
Quant enteiidismes les estatz De telz dissimulations, Congnoissant les hauts et les bas , Par toutes abreviatlohs.
Nous mismes, sails sommâtiotis.
Aux chamfJSj par bois et par taililisj
Pour congnoistre les fictions, Qui se font souvent à Paris,
Pource que chacun maintenoit Que c'estoit la ville du monde Qui plus de peuple soustenoit.
Et où maintz estranges abonde, Pour la grant science parfonde Renommée en icelle ville, Je partis, et veulx qu'on me tonde.
S'a l'entrée avois croix ne pille.
Il estoit temps de se coucher.
Et ne sçavoye où héberger ; D'ung logis me vins approcher, Sçavoir s'on m'y vouldroit loger, En disant : « Avez à menger? »
L'hoste me respondit : « Si ay. »■ Lors luy priay, pour abréger :
« Apportez -le donc devant moy. »
Je fus servy passablement, Selon mon estât et ma sorte, Et pensant, à part moy. comment Je cheviroye avec Thoste, Je m'avise que, soubz ma cotte, Avois une espée qui bien trenche :
Je la lairray, qu'on ne me l'oste.
En gaige de la repeue franche.
L'espée estoit toute d'acier, Il ne sxn failloit que le fer; Mais rhoste la me fist machier,
Fourreau et tout, sans fri casser; Puis, après, me convint penser De repaistre, se faim avoye ; Rien n'y eust valu le tencer :
De leans partis sans monnoye.
l'acteur.
Lendemain, m*aloye enquerant Pour encontrer Martin Gallant.
Droit en la Salle du Palays Rencontray, pour mon premier mes, Tout droit soubz la première porte, Plusieurs mignons d'estrange sorte, Que sembloit bien à leur habit Qu'ilz tussent gens de grant acquit.
Lors vins pour entrer en la Salle :
L'ung y monte, l'âultre devalle.
Là me pourmenoye, de par Dieu, Regardant Testât de ce lieu, Et quand je Teuz bien regardée, Tant plus la voys tant plus m'agrée; Je vis là tant de mirlificques, Tant d*ameçons et tant d'afticques, Pour attraper les plus huppez.
Les plus rouçes y sont happez; A Tung convient vendre sa terre ; Maint, sans sainctir^ là se detterre, Partie ou peu en demourra De tout ce que vaillant aura; Cuydant destruyre son voysin De Poytou, ou de Lymousin, Ou de quelque aultre nation, Maint en est en destruction,
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Et fault, aîns partir de léâns, Qu'ilz facent 1 arquemye aux dens.
On emprunte, qiii â crédit, Tout ainsi que devant est dict.
Quand leur argent fort s*appetisse, Lors leur est la repeue propice^ Et lors cerchertt (^lus n'en doubtez), Hault et bas et de tous costez.
Comme on verra par dettiorlstraiicès En ce traicté des RepeUés franches.
Et quant au regard de plusieurs Aultres repeues, sont escriptes Affin qu'on preigne les irteilleUr^^ En lisant, grandes ou petites.
Vous orrez iriaintz moyfens licites Comment ilz ont esté happez^ Hault et bas, par bonnes condulctes De ceulx qui les ont attrapez.
DE VILLON ET DE SES COHPAIGNONS
« Qui n'a or, ny argent, ny gaîge^ Comment peult-il faire gratlt chêria ?
Il fault qu il vive d'avantaige : , La façon en est coustumièrfe.
Sçaurions-nous trouver la tnànière De tromper quelqu'ung, pour repaistre ?
Qui le fera sera bon màiètte i %
Ainsi parloyent les compaijgnohs Du bon maistre F^:ançoys Villon, Qui n'a voient vaillant deux ongnons, Tentes, tapis, ne pavillon.
U leur dit : « Ne nous soucion, Car, aujourd'huy, sans nul deffault, Pain, vin, et viande, à grant foyson, Aurez, avec du rost tout chault. »
La maniire (Tavoir du Poisson^
Adoncques il leur demanda Quelles viandes vouloyent mâcher :
Uung de bon poysson souhaita ; L'autre demanda de la chair.
Maistre Françoys, cei bon archer, Leur dist : « Ne vous en souciez ; Il vous faut voz pourpointz lascher, Car nous aurons viandes assez. »
Lors partit de ses compaignons, Et vint à la Poyssonnerie, Et les laissa delà les pontz, Quasy plains de melencolie.
Il marchanda, à chère lye, Ung pannier tout plain de poysson, Et sembloit, je vous certiffie, Qu'il fust homme de grant façon.
Maistre Françoys fut diligent D'achapter, non pas de payer, Et dist qu'il baillefoit l'argent Tout comptant au porte-pannier.
Ils partent sans plus plaidoyer, Et passèrent par Nostre-Da'me,
Là où il vit le Penancier,
Qui confessoit homme ou bien femme.
Quant il le vit, à peu de plait, Il luy dist : « Monsieur, je vous prie Que vous despechez, s'il vous plaist, Mon nepveu ; car, je vous affie Q.u'il est en telle resverie :
Vers Dieu il est fort négligent; Il est en tel merencolie, Qu'il ne parle rien que d'argent.
— Vrayment, ce dit le Penancier, Très voulen tiers on le fera. »
Maistre Françoys print le pan nier, Et dit : a Mon amy, venez ça; Velà qui vous depeschera, Incontinent qu'il aura faict. »
Adonc maistre Françoys s'en va, Atout le pannier, en effect.
Quand le Penancier eut parfaict De confesser la créature, Gaigne-denier, par dit parfaict, Accourut vers luy bonne alleure.
Disant : « Monsieur, je vous asseure, S'il vous plaisoit prendre loysir De me depescher à ceste heure, Vous me feriez ung grant plaisir.
— Je le vueil bien, en vérité, Dist le Penancier, par ma foy !
Or, dictes Benedicite,
Et puis je vous confesseray.
Et, en après, vous absouldray, Ainsy comme je doy le faire ; Puis pénitence vous bàuldray, Qui vous sera bien nécessaire.
— Quel confesser! dist le povre homme :
Fus-je pas à Pksques absoulz?
Que bon gré sainct Pierre de Romme !
Je demande cinquante soulz.
Qu*esse-cy? A qui sommes-nous?
Ma maistresse est bien arrivée!
A coup, à coup, depeschez-vous, Payez mon panier de marée.
— Ha! mon amy, ce n*estpas jeu, Dist le Penancier, seurement :
Il vous fault bien penser à Dieu Et le supplier humblement.
— Que bon gré en ayt mon serment I Dist cet homme, sans contredit, Depeschez-moy legierement, Ainsi que ce seigneur a dit. »
Adonc le Penancier vit bien Qu'il y eut quelque tromperie; Quand il entendit le moyen, Il congneut bien la joncnerie.
Le povre homme, je vous affie, Ne prisa pas bien la façon, Car il n'eut, je vous certifie, Or ne argent de son poysson.
Maistre François, par son blason.
Trouva la fa jon et manière
D'avoir marée à grant foyson, Pour gaudir et faire grant chère.
C'estoit la mère nourricière De ceulx qui n'avoyent point d'argent; A tromper devant et derrière, Estoit ung homme diUgent.
La manière d'avoir des grippes pour dîner.
Que fist-il? A bien peu de plet, S'advisa de grant joncnerie :
Il fist laver le cul bien net A ung gallant, je vous affie, Disant : « Il convient qu'on espie ; Quand ser^y devant la trippière.
Monstre ton cul par raillerie, Puis, après, nous ferons grant chière. »
Le compaignon ne faillit pas»
Foy que doy sainct Remy de Rainsl A Petit- Pont vint par compas, Son cul descouvrit jusque aux rains.
Quand maistre Françoys vit ce train, Dieu sçet s'il fit piteuses lippes, Car il tenoit entre ses mains Du foye, du polmon et des trippes.
Comme s'il fust plain de despit.
Et courroucé amèrement, Il haulsa la main ung petit, Et le frappa bien rudement, Des trippes, par le fondement 3 Puis, sans faire plus long caquet^
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Les voulut, tout incontinent. Remettre dedans le baquet.
La trippière fut courroucée Et ne les voulut pas reprendre.
Maistre Françoys, sans demour^ç, S'en alla, sans compte luy rendre.
Par ainsi, vouspovez entendre, Qu'ilz eurent trippes et poisson.
Mais, après, il faut dvi pain tendrai Pour ce disner de grant façon.
* La manière d'avoir du Pain,
Il s*en vint chez un boulengier Affin de mieulx fornir son train, Q)ntrefaisant de Tescuyer Ou maistre d'hostel, pour certain.
Et commanda que, tout souldain, Cjr pris, cy mis, on chappellast Cinq ou six douzaines de pain, Et que bien tost on se hastast.
Quand la moytîé fut chappellé, En une hotte le fist mettre, Comme s'il fust de près hasté, Il pria et requist au maistre Qu aucun se voulsist entremettre D'apporter^ après luy courant, Le pain chappellé en son estre.
Tandis qu'on fist le demourant.
Ls Tarlet le mist sur son col;
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Après maistre François le porte.
Et aiTiva, soit dur ou mol, Emprès une grant vielle porte.
Le varlet deschargea sa hotte Et fut renvoyé, tout courant, Hastivement, tenant sa hotte.
Pour requérir le demourant.
Maistre Françoys, sans contredit; N'attendit pas la revenue.
Il eut du pain, par son édit, Pour fournir sa franche repeue.
Le boulengier, sans attendue, *
Revint, mais ne retrouva point Son maistre d'hostel ; il tressue.
Qu'on l'a voit trompé en ce point.
La manière d*avoir du Vin.
Après gu'il fut fourny de vivres, Il fault bien avoir la mémoire Que, s'ils vouloyent ce jour estre yvres, Il faîloit qu'ils eussent à boire.
Maistre Françoys, debvez le croire, Emprunta deux grans brocs de boys, Disant qu'il estoit nécessaire D'avoir du vin par ambagoys.
L'ung fist emplir de belle eaue clère, Et vint à la Pomme de Pin, Atout ses deux brocs, sans renchère, Demandant s'ils avoient bon vin.
Et qu*Qa luy emplist du plus fîn^
Maïs qu'il fust blanc et amoureux.
On luy emplist, pour faire fin,
D'ung très bon vin blanc de Baigneux.
M^istre Françoys print les deux brocs, L'un emprès raîitreles bouta; Incontinent, par bons propos, Sans se haster, il demanda Au varlet : « Quel vin est ce là? »
Il luy dist : « Vin blanc de Baigncux.
^- Ostez cela, ostez cela.
Car, par ma tby, point je n'en veulx,
« Qu'esse-cy? Estes- vous bejaulne ?
Vuidez-moy mon broc vistement.
Je demande du vin de Beaulne, Qui soit bon, et non aultrement. »
Et, en parlant, subtillement Le broc qui estoit d'eaue plain Contre Taùltre legierement Luy changea, à pur et à plain.
Par ce point, ils eurent du vm Par fine force de tromper; Sans aller parler au devin.
Ils repeurent, per ou non per.
Mais le beau jeu fut au souper, Car maistre Françoys, à brief mot, Leur dit : « Je me vueil occuper.
Que mangerons ennuyt du rost. »
François Villon. i|
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La manière d'avoir da Rost.
Il fut appointé qu'il jrroit Devant Testai 4'ung rôtisseur^ Et de la chair marchanderoit, Contrefeiisant du g^pfdisseury Et, pour trouver moyçn rijefUepr, Faignant cjue point on pe se joue, Il viendroit un entrepreneur, Qui luy bailleroit sur \^ joife. -
Il vint à la rostisserie, En marchandant de la vi^iide^ L'autre vint, de chère marrie v « Qu'est-ce que cépaillart dema^dip}f Luy baillant une bufife grande, En luy disant mainte reproche.
Quand il vit qu'il eut ceste offrande, Empoigna du rost pleine broche,
Celuy qui baiH|i le soufflet Fiiist bien tost et à motz exprès.
Maistre Françoys, sans plu? 4e plet.
Atout son rost, couf ut après - Ainsi, sans faire long procès, Ils repeurent, de cueur dévot, Et eurent, par leur grant excès, Pain, vin, chair, et poisson, et rqsi.
SPCQNDE REPEUE
DE l'eP|I)£MIE«
Et pour l^. pirep^i^re repçue Dont après sera mention, " Bien dignç d'ç;stfç rapientj&ue Et mise en revelatipp, Et pourtant, soifbs correction, Affin que l'en ep p^rle encore.
Comme nouvèHe inyjçtj^on, Rédigé sera p^r mémoire.
Or advînt, de coup d'aventure.
Que les suppostz devant nommez, Ne cherchoyent rien par droicturè^ Qu'en richesse gens renommez.
Ung jour qu'ilz estoient affamez^ En la porte d»ung bon logis Virent entrer, sans estre armez, Ambassadeurs de loing pays.
Si pensèrent entre eux comment Hz pourroieqt, pour l'heure, repaistre.
Et, selon leur entenderpent, L'ung d'iceulz s'aprochà cJù maistre D'hostel, et sç fit acongi^oistre^ Disant qu'il luy enseigrieroit Le haut, le bas marché, pour estre Par luy conduyt, s*il luy pj^isoit.
Je croy bien que monsieur le maistre,
Qui du bas mestier estoit tendre.
Fit ce gallant très bien repaistre, Et luy commenda charge prendre De la cuysine, d'y entendre, Tant que leur train départira.
Et bien payera, sans attendre, A son gré, quand il s'en yra.
Lors s'en vint à ses compaî gnons.
Dire : « Nostre escot est payé ; Je suis jà Tung des grans mignons De léans et mieulx avoyé, Car le maistre m'a envoyé Par la ville, pour soy sortir ; Mais, se mon sens n'est desvoyé, Bien brief l'en feray repentir,
— Va, lui dirent ses compaignons.
Et esguise tout ton engin A nous réchauffer les rongnons Et nous faire boire bon vin.
Passe tous les sens Pathelin, De Villon et Pauquedenaire, Car se venir peux en la fin, Passé seras maistre ordinaire. »
Ce gallant vint en la maison Ou estoyt logé l'ambassade, Ou les seigneurs, par beau blason, Devisoyent rondeau ou ballade.
Il estoit miste, cent et sade.
Bien habitué, bien en point, Robbe fourrée, pourpoint d'ostade;^ Il entendoit son contrepoint.
Le principal ambassadeur Aymoit ung peu le bas mestier, Dont le gallant fut à honneur, Car c'estoyt quasi son mestier.
Et luy conta que, à son quartier, Avoit de femmes largement, Qui estoyent, s*il estoit mestier, A son joly commandement.
Le gallant fut entretenu Par ce seigneur venu nouveau, Et léans il fut retenu, Pour estre fin franc macquereau.
Le jeu leur sembla si très beau ; Aussi, il fit si bonne mine, Qu'il fut esleu, sans nul appeau.
Pour estre varlet de cuysine.
Les ambassadeurs convoyèrent Seigneurs et bourgeois à disner, Lesquels voulentiers y allèrent Passer temps, point n'en faut doubter.
Toutesfoys, vous debvez sçavoir, : Quelque chose que je vous dye, Que l'ambassadeur, pour tout veoir, Craignoit moult fort l'Epidémie.
Ce gallant en fut adverty, Qui nonobstant fist bonne mine.
Et quand il fut pi;ès de midi, A l'heure qu'il est temps qu'on disne, Il entra dedans la cuysme, Manyant toute la viande,
Comme docteur en médecirïe Qui tient malades en cotnniâhdè.
Tous les seigneurs là regardèreht Son train, ses façons et manière^ ; Mais, après luy/ pals ne tàstêrent,* Aussi ne luy cnalloit-il gUèresl.
Après il print les esguières, Le vin, le claire, Typocras, Barioles, tartes entières :
Il tasta de tout, par compas.
Et, pour bien entendre son cas^ Quand il vît qu*il Èstdit saison, A bien jouer ne faillit pas, Pour faire aux seigneurs la raison.
Si bien que dedans la maison Demoura tout seul pour repaistre, Soustenant, par fine achoison, Qu'il se doiiloit du cousté d'estre.
Lors y âvoit une couchette Ou il failloit la feste faire, .
Et n'a deht qtii ne luy cliquette; Là se mist, commençant à braire Que l'on s'en fuyt ati presbytaire, Pour faite lé prebstre acourir, ' Atout Dieu et Tautre ordinaire Qu'il fault pout ung qui veult fnotirîr*
Quand les seigneurs Vîreiit le preb^ére Avec ses sacremens venir, Chacun. d'eulx eust biefi voulu estre Dehors, je n'en veulx point mentir i
Si grant haste eurent d'en sortir, Que là demoufèrent les vivres, Dont les compaignonS du martir Furent troys jours et troys nuyts yvrei.
Par ce point eui^nt la repeue Franche chascun des compaignons.
La finesse le prebstré a teue, Affin de complaire aux mignons:
Mais les seigneurs dont nouS parlons Eurent tous, pour ce coup, l'aubade t Chascun d'eulx fut, nous ne faillohs. De la grant paour troys jpurs malade.
LA TROISIEME REPEUE
DES TORCltECUtS.
Un Lymousin vint à Paris, Pour aulcun procès qu'il avoit.
Quand il partit de son pays Pas gramment d'argent il n'avoit, Et toutefoys il entendoit Son fait, et avoit souvenance Que son cas mal se porteroit S'il n'avoit une repeue franche.
Ce Lymousin, c'est chose vraye, Qui n avoit vaillant ung patac, Se nommoit seigneur de Combrayc, Sans qu'on le suivist à son trac.
Plus rusé estoit qu'ung vieil rat.
Et affamé comme un vieil loup, Avec monsieur de Penessac, Et le seigneur de Lamesou.
Les troys seigneurs s*entretrouvèrentj Car ilz estoyent tous d'ung quartier Et Dieu sçait s'ilz»se saluèrent, Ainsi qu'il en estoit mestier; Toutesfoys, ce bon escuyer De Combraye, propos final, Fut esleu leur grant conseillier, Et le gouverneur principal.
Ils conclurent, pour le meilleur.
Que ce bon notable seigneur Yroit veoir s'il pourroit trouver * Quelque bon lieu pour s'y loger.
Et, selon qu'il le trouveroit, Aux aultres le raconteroît.
Or advint, environ midy, Qu'il estoit de faim estourdy, S'en vint à une hostellerie, Rue de la Mortellerie, Où pend l'enseigne du Pestel :
A bon logis et bon hostel, Demandant s'on a que repaistre :
« Ouy, vrayment, ce dist le maistre; Ne soyez de rien en soucy, Car vous serez très bien servy De pain, de vin et de viande.
— Pas grand chose je ne demande, Dist le bon seigneur de Combraye :
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Il n'y a guère que j*avoye Bien desjuné; mais, toutesfoyS| Si âi-je disné maintes foys Que n'avoye pas tel appétit. »
Ce seigneur menga ung petit, s Car il n'avoit guère d'argent, Commendant qu'on fust diligent D'avoir quelque chose de bon.
Pour son soupper : ung gras chapon ; Car il pensoit bien que, le soir, Il devoit avec luy souper Des gentilzhommes de la cour.
L'hostesse fut bien à son gourt.
Car, g[uand vint à compter l'escot, Le seigneur ne dist oncques mot, Mais tout ce qu'elle demanda Ce gentilhomme luy bailla.
Disant : « Vous comptez par raison ! ji Puis il sortit de la maison, Bouta son sac soubs son esselle, Et vint raconter la nouvelle A ses compaignons, et comment Il failloit faire saigement.
Il fut dit, à peu de paroUes, Pour éviter grans monopoUes, Que le seigneur de Penessac Yroit devant louer Testât Et blasonner la suffisance De ce seigneur, car, sans doubtance, La chose le valoit très bien, Et, pour trouver meilleur moyen, II menroit en sa compaignie,
Lamesou; et nV faillit mye.
Si vint demander à l'hostesse S'ung ^igneur remply de noblesse Estoit logé en la maison.
L'hostesse respondit que non, Et que vrayement il n*y avoit Qu'ung Lymousin, lequel debroît Venir au soir souper léans.
a Ha ! dist-il, dame de céans, C est celuy que nous demanddiië; Par ma foy ! c'est le gratit batotl, Qui est arrivé au matin.
— Je n entens point vostre latin, Dist l'hostesse ; vous parlez mal :
II n'a ne jument ne cheval; II va à pied, par faulte d'asne. »
Lors Penessac respondit î a Daitteî Il vient icy pour ung procès j Il est appellant des excès Qu'on luy a faictz en Lymoiisin, Et va ainsi de pied, affin Que son procès soit plus tost faict. il L'hostesse le creut, en effet;
Alors, le seigneur de Combraye Arrive, et Dieu sçait quelle joye Ces deux seigneurs icy lui firent | Et le genoil en bas tendirent Aussi tost comme il fut venu^ Et par ce point il fut congneu Qu'il estoit seigneur honorable.
Le bon seigneur se sist à table^ En tenant bonne gravité.
Vis-à-vis, de l'autre costé.
S'assit le seigneur de l'hostel)
Et eurent du vin^ Dieu sçait quel!
Il ne le fault J)oin^ demander.
Quand ce vint à l'escot compter L'hostesse assez hault comptoit, Mais au seigneur il n*en challoît, Feignant qu'il fust tout plain d'ârgèht.
Lors il dist qu'on fust diligent De penser à faire les litz, Car il vouloit en ce logis Coucher; puis après, par exprès, Il print son gi'and sac à procès, Et le bailla léans en garde, Disant : « Qu'on me le tontregarde.
Si de Targent voulez avoir ^ Il ne faut que le demander. »
L'hostesse ne fut pas ingrate, En disant : à Je n'en ay pas haste. • N'espargnez rien qui Soit céans. »
Ces seigneurs couchèrent léatis L'espace ae cinq ou six moys, Sans payer argent, toutesfoys.
Non obstant ce qu'il demandoît A l'hostesse s'elle vouloit Avoir de l'argent, bien souvent; Mais il n'estoit point bien content De mettre souvent main en bourse.
L'hostesse n'estoit point rebourse, Et dist : « Ne Vous en soucyez; Dieu mercy! j'ay argent assez, A vostre bon commandement. »
Ces mignons pensèrent comment Hz pourroyent retirer leur sac ; Et lors monsieur de Penessac Dist à ce baron de Combrdye
Qu'il se boutast bientost en voye.
Jugeant qu'il fust embesongne.
I Ce seigneur vint, tout refrongné, Vers l'hostesse, par bon moyen,
Et lui dit : « Mon cas va très bien ; Mon procès est ennuyt jugé.
A coup, qu'il n'y ait plus songé, Baillez-moy mon sac, somme toute, Car j'ay paour et si fays grant doubte, Que les seigneurs soyent départis. »
Il print son sac : « Adieu vous dis!
Je reviendray tout maintenant. »
II s'en alla diligemment, Atout ses procès et son sac; Et les seigneurs de Penessac Et de Lamesou Tattendoyent ; Lesquelz seigneurs si s'esbatoyent, A recueillir les torcheculz
Des seigneurs qui estoyent venus Aux chambres, et bien se pensoyent Qu'à quelque chose serviroyent
Hz ostèrent tous ces procès De ce sac, et, par motz exprès.
L'emplirent de ces torcheculz; Puis, au soir, quand furent venuz A leur logis, fut mis en garde.
Et, pour mieulx mettre en sauvegarde, Il fut bouté, par grant humblesse»
Avec les robbes de l'hostesse, Qui sentoyeht le muguelias.
Au soir, firent grant ralias; Le lendemain il fut raison De départir de la maison Pour s'en aller sans revenir.
On cuydoit qu'ilz deussent venir Lendemain soupper et disner, Pour leurs offices résiner, Maiz ilz ne vindrent oncques puis.
Ils faillirent cinq ou six nuitz, Dont rhostesse fut eschec et mac.
Elle n'osoit ouvrir le sac Sans avoir le congé du juge, Auquel avoit piteux déluge; Tellement qu il fut nécessaire Qu'on envoyast ung commissaire Pour ouvrir ce sac, somme toute.
Quand il fiist là venu sans doubte, Il lava ses mains à bonne heure, De paour de gaster Pescripture, Car à cela estoit expert.
Toutesfoys, le sac fiit ouvert; Mais, quand il le vit si breneux, Il s'en alla tout roupieux, Cuydant que ce fust mocquerie, Car il n'entendoit raillerie.
Ainsi partirent ces seigneurs De Paris, joyeux en couraige.
De tromper furent inventeurs :
Cinq moys vesquirent d'avantaige; De blasonner ilz firent raige; Leur hoste fut par eulx vaincu.
Ils ne laissèrent, pour tout gaige Qu'un sac tout plain de torcbecu.
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LA
QUATRIESME REPEUE FPAVCHE
DU SOUFFRpTEDX.
c Oti pris argent, oui n'en a point?
Remède est vivre a avaotaige.
Qui n'a ne robbe ne pourpoint.
Que pourroit-il laisser pour gaige?
Toutesfoys, qui aurait rusaige De dire quelque chansonnette Qui peust deffrayer le p^ssaîge, Le payement ne seroit qu'honiieste. »
l'actbur.
Ainsi parloit }e Souffreteux, Qui estoit fin de sa nature; Moytié triste, moytié Joyeux.
Du Palays partit, bo^ne alleure, En disant : « Qui ne s adventure, Il ne fera jamais beau fait, »
Pour pourchasser sa nourriture, Car il estoit de faim deffaict.
Pour trouver quelque tromperie^ Le gallant se voulust hast'er:
En la meilleure hostellerie Ou taverne s'alla bouter, Et commença à demander S'on avoit rien pour luy de bon ;
Car il vouloit léans disneri Et faire chère de façon.
Lors on demanda quelle viande
Il falloit à ce pelenn.
Il respondît : « Je ne demande
Qu'une perdrix ou un poussin,
Avec une pinte de vin
De Beaulne, qui soit frais tirée.
Et puis après, pour faire fin.
Le cotteret et la bourrée. »
Tout ce qui luv fut convenaMe
Le varlet luv alla quérir.
Le gallant s en va mettre à t^ble,
AfBn de mieulx se resjouyr,
Et disna là, tout à loisir,
Maschant le sens, trenchant du saige;
Mais il fallut, ains que partir,
Avoir ung morceau de formaige.
c Adonc dit le clerc : Mon amy, Il fault compter, car vous devez.
Tout par tout, sept solz et demy, Et convient que les me payez.
^- Je ne scay comment les aurez, Dist le gallant, car, par sainct Gil)e) Je veulx bien que vous le saichez, Je ne soustiens ne croix ne pille.
— Qui n'a argent si laisse gaige; Ce n'est que le faict droicturier.
Vous voulez vivre d'avantaige, Et n'avez maille ne denier!
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Estes- vous larron ou meurtrier^ Par Dieu, ains que d*icy je hobe.
Vous me payerez, pour abréger.
Ou vous y laisserez la robbe.
— Quant est d'argent, je n'en ay point, Affin de le dire tout hault.
Comment! m'en iray-je en pourpoint.
Et desnué comme ung marault ?
Dieu mercy ! je n'ay pas trop chault; Mais, s'il vous plaisoit m'employer, Je vous serviray, sans deffauft, Jusques à mon escot payer.
— Et comment? Que sçavez-vous faire i Dites-le moy tout plainement.
— Quoy? toute chose nécessaire.
Point ne fault demander comment; Je gaige que, tout maintenant,
Je vous chantefay ung couplet.
Si hault et si cler, je me vant,
Que vous direz : « Cela me plaîst ! w
l'acteujr.
Lors, le varlet, voyant cçcy.
Fut content de ceste gaigeure, Et pensa en luy-mesme ainsi, Qu'il attendroit ceste adventure; Et s'il chantoit bien d'adventure.
Il lui diroit, pour tous desbats, Qu'il payast l'escot, bon alleure , Car son chant ne lui plaisoit pas.
L*accord fut dit, l'accord fut faict,
Devant tous, non pas en arrière.
Lors le gallant tire, de faict,
De dedens sa gibecière
Une bourse, d'argent legière,
Qui estoit pleine demereaulx,
Et chanta, par bonne manière,
Haultement, ces mots tout nouveau Ix :
De sa bourse dessus la table Frappa, affin que je le notte, Et, comme chose convenable, .
Chanta ainsi à haulte notte :
« Faut payer ton hoste, ton hoste ! »
Tout au long chanta ce couplet.
Le varlet, estant coste à coste, Respondit :•« Cela bien me plaist !»
Toutesfoys, il n'entendoit pas Qu'il ne fust de l*escot payé, Parquoy il failloit sur ce pas.
De son sens fut moult desvoyé.
Devant tous fut notiffié Qu'il estoit gentil compaignon, Et qu'il avoit, par son traicté, Bien disné pour une chanson.
C'est bien disné, quand on eschappe Sans desbourser pas ung denier, Et dire adieu au tavernier En torchant son nez à la nappe.
François Villon, 14
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DU PELLETIER
Ung jour advînt qu'ung Pelletier Espousa une belle femme Qui appetoit le bas mestier, En faisant recorder sa game.
Le Pelletier, sans penser blasme.
Ne s'en soucioit qu'ung petit :
Mieulx aymoit du vin une dragme^ Que coucher dedens ung beau fict.
Ung curé, voyant cest affaire, De la femme fut amoureux, Et pensa qu'à son presby taire Il maineroit ce maistre gueux.
Il s'en vint à luy tout joyeux, A celle fin de le tromper, En disant : « Mon voysin, je veux Vous donner ennuyt à soupper. f^
Le Pelletier en fut content, Car il ne vouloyt que repaistrc, Et alla tout incontinent Faire grant chère avec le prestre.
Qui luy joua d'un tour de maistre, Disant : <t Ma robbe est deffourréc^ Il vous y convient la main mettre, Affin qu'elle soit reffourrée.
— Et bien, ce dist le Pelletier, Monseigneur, j'en suis bien content, Mais que vous m'en vueillez payer; Je suis tout vostre, seurement. »
Ils firent leur appoinctement Qu*il auroit, pour tout inventoîre, Dix solz tournois entièrement, Et du vin largement pour boire,
Pourvu qu'il la despecheroit, Car il luy estoit nécessaire, Et que toute nuyt veilleroit, Avec son clerc, au presbitaire.
Il fut content de cest affaire.
Mais le Curé les enferma Soubs la clef, sans grant noyse faire, Puib' hors de la maison alla.
Le Curé vint en la maison Du Pelletier, par ses sornettes.
Et trouva si bonne achoyson Qu'il fist très bien ses besongnetteâ* Hz firent cent mille chosettes, Car, ainsi comme il me semble, Il contenta ses amourettes, Et puis hors de la maison emble*
Ce fourreur, pour la repeue franche Fut fait coqu bieii fermement; Et luy chargea la dame blanche Qu'il y retournast hardiment, Et que, par son sainct sacrement Jamais nul jour ne l'oubliera,
Mais luy fera hébergement.
Toutes les foys qu'il luy plaira.
Et pourtant, donne soy bien garde Chascun qui aura belle femme Qu'on ne lui joue telle aubade Pour la repeue : c'est grant diffanie; Quant il est sceu, ce n'est que blasme Et reproche, au temps advenir.
Vêla des repeues la grant game; Pourtant, ayez-en souvenir!
DES GALLANTS SANS SOULCY
Une assemblée de compaignons, Nommez les Gallans sans soucy^ Se trouvèrent entre deux pontz, Près le Palays, il est ainsi; D'aultres y en avoit aussi, Qui aymoient bien besoigne faîcte, Et estoient, de franc cueur transi, A Tabbé de Saincte SoufFrette.
Ces compaings ainsi assemblez Ne demandèrent que repas ; D'argent ilz n'cstoycnt pas comblez, Non pourtant ne fa llirent pas.
Hz se boutèrent, c'est le cas, A renseigne du Plat d'estaing, Où ilz repeurent par compas, Car ilz en avoient grant besoing.
Quant ce vînt à Tescot compter.
Je crois que nuUy ne s'en cource; Mais le beau jeu est au payer.
Quant il n'y a denier en bourse.
Nul d'eulx n'avoit chère rebourse :
« Pour de l'escot venir au bout, Dist ung gallant, de plaine source.
Il n'en faut qu*ung pour payer tout. »
Hz appointèrent tous ensemble, Que l'ung d'iceulx on banderoit : Par ainsi, selon qui me semble, Le premier qu'il empoigneroit, Estoit dit que Tescol payeroit.
Mais ilz en eurent grand discord :
Chascun bandé estre vouloit, Dont ne peurent estre d'accord.
Le varlet, voyant ces desbas.
Leur dit : « Nul de vous ne s'esmoye; Je suis content que, par compas, Tout maintenant bandé je soye. »
Les gallans en eurent grand joye, Et le bandèrent en ce lieu.
Puis chascun d'eux si print la voye Pour s'en aller sans dire adieu.
Le varlet, qui estoit bandé, Tournoyoit parmy la maison.
Il fut de Tescot prébende
Par ceste subtile achoison.
Affin d'avoir provision
De l'escot, Thoste monte en hauit :
Quand il vit ceste invention,
A peu que le cueur ne liii fault.
En montant, l'hoste fut happé Par 5on varlet, sans dire ipot , Disant : «Je vous ay attrapé, Il faut que vous payez l'escot, Ou vous laisserez Je surcot, ^ De quoy il ne fut pas joyeux ,
Cuydant qu'il fust mathelineu^.
Quand le varlet se desbanda , La tromperie peut bien congnpistre :
Fut estonné quand regarda, Et vit bien que c'estoit son maistre.
Pensez qu'il en eut belle lettre, Car il parla Jors à bas ton, Et, pour sa peine, sans rien mettre Il eut quatre coup? de baston.
Ainsi furent, sans rien payer.
Les povres gallans délivrez Delà maison du tavernier, Où ilz s'estoyent presque enyvrez Des vins qu'on leur avoit livrez Pour boire à pi ai n gobelet, Que paya je povre varlet.
Ejt que ce soit vray ou certain»
Ainsi que m'ont dit cinq ou six, Le cas advint au Plat d'estain Près Sainct-Pierre-des-Arsis.
Bien eschéoit ung grant mercis, A tout le moins, pour ce repas , Et si ne le payèrent pas.
Anissi fut si bien aveuglé , Le povre varlet malheureux, Qui fut de tout l'escot sanglé, Et fallust qu'il payast pour eulx ; Et s'en allèrent tous joyeux Les mignons, torchant leur visaige , Qui avoyent disné d'advantaige.
LA SEPTIESME REPEUE
FAICTB AUPRÈS DE MONTFAULCQN.
Pour passer temps joyeusement, Raconter vueil une repeue Qui fut faicte subtillement Près Montfaulcon, c'est chose sceup, Et diray la 4esconvenue Qu'il advint à de fins ouvriers j Aussi y ser4 r^menteue La finesse des esçoUiers.
Quand compaignons sont desbauçhez, |lz ne cherchent qu^ çoir^paignie ^
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Plusieurs ont leurs vins vendangez Et beu quasy Jusqu'à la lye.
Or advint qu'une grant mesgnîe De compaignons se rencontrèrent.
Et, sans trouver la saison chère, Chascun d'eulx se resjouyssoit Disant bons motz, faisant grant chère; Par ce point le temps se passoit.
Mais l'ung d*iceulx promis avoit De coucher avec une garce, Et aux aultres le racontoit.
Par Jeu, en manière de farce.
Tant parlèrent du bas mestîer.
Que fut conclud, par leur façon, Qu'ilz yroyent ce soir-là corucher Près le gibet de Montfaulcon, Et auroyent pour provision Ung pasté de façon subtile, Et meneroyent, en conclusion , Avec eulx chascun une fille.
Ce pasté, je vous en respons, Fut faict sans demander qu'il couste, Car il y avoit six chapons, Sans la chair, que pomt je n'y boute.
On y eust bien tourné le coûte, Tant estoit grant, point n'en doubtez.
Le Prince des Sots et sa routte En eussent esté bien souppez.
Deux escoUiers voyant le cas, Qui ne sçavoyent rien que tromper, Sans prendre conseil d'advocatz, Hz se voullurent occuper, ^
Pensant à eux, comme atrapper Les pourroyent d'estoc ou de trenche; ' Car ilz voulloyent ce soir soupper Et avoir une repeue franche.
Sans aller parler au devin, L'ung prist ce pasté de façon, L'autre emporta un broc cie vin, Du pain assez, selon raison, Et allèrent vers Montfaulcon, Où estoit toute l'assemblée.
Filles y avoit à foyson , Faisant chère desmesurée.
Aussi juste comme Torloge, Par devis et bonne manière, Jlz entrèrent dedans leur loge, Espérant de faire grant chière.
Et tastoient devant et derrière Les povres filles, hault et bas.
Les escolliers, sans nulle fable, Voyant ceste desconvenue, Vestirent habitz de diable, Et vindrent là, sans attendue :
L'ung, ung croc, lautre, une massue.
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Pour avoir la franche repue, Vindrent assaillir les gallans»
• Disant : « A mort ! à mort, i^ mon !
Prenez, à ces chaisnes de fer, Ribaulx, putains, par desconfort, Et les amenez en enfer; Hz seront avec Lucifer, Au plus parfond de la chauldière, Et puis, pour mieulx les eschauffçr, Gettez seront en la rivière ! »
L'ung des gallans, pour abbregçr, Respondit : « Ma vie est finée !
En enfer me fault héberger.
Vecy ma dernière journée ; Or suis-je bien anie dampnée !
Nostre péché nous a attains, Car nous yrons, sans demourée, En enfer avec ces putains ! »
Se vous les eussiez veu fouyr, Jamais ne vistes si beau jeu, L'ung amont, l'autre aval courir; Chascun d'eulx ne pensoit qu*à Dieu.
Hz s'en fouyrent de ce lieu, Et laissèrent pain, vin et viande, Criant sainct Jean et sainct Mathieu, A qui ilz feroyent leur offrande.
Noz escolliers, voyant cecy, Non obstant leur habit de diable, Furent alors hors de soulcy, Et s'assirent trestous à table \
Et Dieu sçait si firent la galle Entour le vin et le pasté, Et repeurent, pour fin finalle, De ce qui estoit appresté.
C'est bien trompé, qui rien ne paye, Et qui peut vivre d'acivantaige, Sans desbourser or ne monnoye, En usant de joyeux langaige.
Les escolliers, de bon couraige.
Passèrent temps joyeusement, Sans bailler ny argent ny gaige, •Et si repeurent franchement.
Si vous vouliez suyvre TescoUe De ceulx qui vivent franchement, Lisez en cestuy prothocoUe, Et voyez la façon comment ; Mettez-y vostre entendement A faire comme ilz faisoyent, Et, s'il n'y a empeschement, Vou§ vivrez comrwe ilz vivoyent.
Fin des Repeues franches r.j DEC Poésies attribuées a Villqn.
(Les chiffes renvoient aux pages du volume. V. signifie ▼ers; Pr., Prompsault; P. L., M. Paul L. Jacob, bibliophile.)
P. I. Clément Marot aux Lecteurs, Cette préface, avec le huitain qui l'accompagne, est en tête de rédition de Paris, Galiot du Pré, i533, la première donnée par Marot.
P. 2, lig. 28. Toutesfoys,.. Marot dit clairement qu'il n'a pas consulté un seul manuscrit. Il n'a pas non plus eu sous les yeux toutes les éditions du XVe siècle.
P. 4, lig. 5. Après.,, Les vers que Marot dit avoir refaits sont au nombre de dix ou douze seulement, et, chose singulière, on les trouve tels quels dans les manuscrits et les anciennes éditions. (P. L.)
P. 7. Le Petit Testament, Ce titre, que Villon n'avait pas eu l'intention de donner à ses lays (voy. p. 5o, V. Il), se trouve en tête des plus anciennes éditions de ses œuvres.
P. 8-9. Les huitains IV à IX ont été publiés pour la première fois par Prompsault, d'après un mss. La Monnoye ne les a pas connus.
P. 9, huitain IX. L'invocation par laquelle Villon commence son Testament n'est qu'une affaire de simple formule. Ce n'est pas là qu'il faut chercher la preuve de ses sentiments religieux.
P. 14, huit. XXIII. Ce huitain, publié pour la première fois par Prompsault, se trouve en manuscrit dans l'exemplaire annoté de La Monnoye.
P. 17-19. Les huitains XXXVI-XXXIX, publiés pour la première fois par M. Prompsault, n'étaient
pas connus de La Monnoye. C^est une satire du ja'rgon scolastique du temps. Il n'est pas certain que Villon en soit l'auteur. J'ai conservé quelques-unes des corrections introduites dans ce' texte par M. P. L.
P. 21. Le Grand Testament, Huit. I. En Van 'trentiesme de mon eage,,. On a conclu de ce vers que Villon n'avait pas trente ans accomplis en 1461. La mesure du vers ne lui permettait pas d'être plus exact; mais dans le Débat du corps et du cœur (p. 11 3), fisdt dans la prison de Meung, il dit positivement : « Tu as trente ans. » Il était donc réellement né en 143 1.
P. 22, huit. V. La leçon de l'édition Prompsault est meilleure que celle de La Monnoye. La voici :
Si prieray pour lui de bon cueur, Par Vame du bon feu Cotard»,.
C'est-à-dire que Villon jure par l'âme de son procureur Cotard (voy. ce nom au Glossaire-index), de prier Dieu pour Thibault d'Aussigny. La suite nous apprend ce qu'il entend par là.
P. 37-38. On a cru que dans les huitains XLIII-XLV Villon parlait de lui-même; c'est évidemment une erreur. Pour le reconnaître, il suffit de se rappeler qu'il n'avait que trente ans, et n'était pas un « pauvre vieillart. »
P. 45, huit. LIV. Je n'ai pas adopté la correction de La Monnoye, qui termine ainsi ce huitain :
O est pure vérité decellée :
Pour une joye cent doulours»
P. 56. Les six premiers vers de VEyivoi donnent en acrostiche le nom de Villon, ainsi que M. Nagel l'a remarqué le premier* Il a découvert
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aussi que le premier huitaîh de la Ballade , de Villon à s^amye, p. 5y, donne en acrostiche le nom de Françoys. Le second huitarn donne Jkfâr' theoSf sans doute par l'effet du hasard.
P. 90. Lays. Publié pour la première /oîà par Prompsault. En manuscrit dans La Monnoye.
Il en est de même du huitain CLIII, p. gf.
P. 99. « Et je croy bien que pas rt^en ment. » Le huitain qui commence par ce vers et le reste de la ballade ont été publiés pour la première fois par Prompsault. Ils existent en mantiacnt dans La Monnoye.
P. loi. Poésies diverses. Le titre de plusieurs éditions annonce un Codicille, ce qui a préoccupé quelques éditeur» plus que de raison. L'édition de Pierre Levet, 1489, et une autre édition du XV* siècle (la troisième décrite par M. Brunet), disent ce qu'il faut entendre par là. Dans celle de Pierre Levet on lit : Cy commence le grant Codicille et Testament de maistre . François Villon ^ et 4ans l'autre : Sensuit le grant Testament et Codicille de maistre François Villon, Le Codicille n'est donc autre chose que le Orand Testament, postérieur de cinq ans au Petit Testament,
Les poésies diverses ont été classées de différentes façons, selon le gré des éditeurs. J'ai cher* ché à les ranger chronologiquement. Le quatrain et Vépitaphe (p. 10 1), la Requeste au Parlement (p. io3), la Ballade de V appel (p. 104), le Dit de ta naissance Marie (p. io5) et la Double ballade (p. 107) se rapportent au procès de 1457. Je parlerai des autres pièces plus tard.
P. io5. Le Dit de la naissance Marie, Cette pièce et les deux suivantes ge trouvent dans un très-beau manuscrit des Poésies de Charles d'Orléans, conservé à la Bibliothèque impériale. Elles ont été publiées pour la première fois par M. Prompsault.
P. 107. Double ballade. Cette pièce, adressée
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à Marie d^Orléans, fut composée longtemps après la précédente, et lorsque la princesse était déjà grande , et avait « port assuré , maintien rassis » (p. 109, V. 17).
P. lie. Ballade Villon, Cette pièce est incontestablement de Villon, dont elle porte le nom dans le manuscrit des poésies de Charles d'Orléans. 11 n'est pas aussi certain que les deux autres pièces tirées du même manuscrit soient de lui, mais c'est on ne peut plvti vraisemblable.
Cette ballade fut composée sur un sujet donné par le duc d'Orléans. On trouve dans le manuscrit de ses poésies celles qui furent composées à la même occasion par onze autres poètes.
P. III. Epistre. Cette pièce fut composée dans la prison de Meung. Elle a été publiée pour la première fois par Prompsault, mais elle existe en manuscrit, avec des variantes, dans La Mon» fioye.
P. 112. Le Débat du cneur et du corps. Composé dans la prison de Meung. Les précédents éditeurs n'ont pas remarqué que le nom de Villon se trouve en acrostiche dans les six vers qui^ non compris le refrain, forment V envoi.
P. ii'i. La Requeste à Monseigneur de Bout* bon. Prompsault se trompe lorsqu'il dit que Mafot a fait le titre de cette ballade. On le trouve dans les éditions du XV^ siècle tel qu'il est reproduit ici.
Le duc de Bourbon était Jean II, qui mourut en 1487 ; ce ne pouvait être Charles 1er, mort en décembre 1456, à l'époque précisément où Villon, peu connu copime poète, se faisait fouetter publiquement.
P. 119. Ballade des popres housseurs. Cette pièce a été tirée du Jardin de plaisance par Prompt sault. Il n'est pas bien prouvé qu'elle soit de Villon. On ne sait pas au juste ce que signifie ce mot housseurs. Cotgrave le traduit par baladeurs,
ramoneurs; M. P. L., par batteurs de tapis; Prompsault, par porteurs de housseaux ou de bottes ; M. Campeaux, par écoliers portant des housses, comme ceux du collège de Navarre. Son explication me paraît la meilleure, à moins que housseurs ne signifie faiseurs de houseaux. Il y a un rapprochement à faire entre cette supposition et, d'une part, les conjectures de M. Campeaux relativement à la profession du père de Villon; d'autre part, l'affirmation très-nette de la onzième des pièces attribuées à Villon , que je publie, p. iSg. « ... Mon père est cordouennier. * Malheureusement ce rondeau n'est pas plus certainement de Villon que la Ballade des povres housseurs.
P. 120. Problème ou Ballade. Publié pour la première fois par Prompsault. En manuscrit dans La Monnoye,
P. 1 2 1 . Ballade contre les mesdisatts de la France, Prompsault a cru publier cette pièce pour la première fois ; mais il en existe une édition en caractères gothiques, reproduite par M. A. de Montaiglon dans les Anciennes Poésies françoises, t. V, p. 320, qui m'a fourni de bonnes variantes. La Monnoye la connaissait. Elle existe en manuscrit dans son exemplaire annoté, avec le titre qu'elle porte ici.
P. 124. Le Jargon ou Jobelin, Tous les édi* teurs de Villon ont reculé devant l'explication de ces ballades en argot. Je suis leur exemple; mais cela ne doit pas décourager ceux qui voudraient tenter l'entreprise. En recueillant avec soin toutes les variantes des anciennes éditions, en rapprochant les ballades de Villon des monuments assez nombreux de ce langage qui nous restent du XV^ siècle et du commencement du XVI*, on arriverait probablement à quelque chose de satisfaisant.
P. i33. Poésies attribuées à Villo:i* J'ai cboisi
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ce titre à cause de son élasticité. Je ne suis pas convaincu que ces pièces soient de notre poôic ; mais je n'ai pas voulu, en les donnant comme émanant de ses disciples, lui faire tort de celles qui peuvent lui appartenir.
P. 1 33- 143. Dix-sept pièces choisies parmi celles que M. Campeaux a tirées du Jardin de plaisance. On ne peut lire son travail sans être tenté d'admettre que plusieurs de ces pièces sont réellement de Villon.
P. 144-146. Les ballades XVIII, XIX et XX ont été réunies pour la première fois aux œuvres de Villon dans l'édition de 1723. Je ne crois pas qu'elles soient de Iti.
P. 147. Ballade joyeuse des taverniers. Cette pièce se trouve dans toutes les éditions de la Chasse et le Départ d^Amours, d'Octavien de Saint-Gelais, dont la première est de iSog. Je dois cette indication à mon ami M. Louis Moland.
P. i5o. Monologue du franc archier de Baignollet. Réuni pour la première fois aux œuvres de Villon en i532, dans une édition de Galiot du Pré. Il existe de ce monologue une édition gothique, format d'agenda, qui a été reproduite dans V Ancien théâtre françois, t. II, p. 326. J'en ai tiré quelques variantes.
P. 164. Dialogue de messieurs de Mallepaye et de Baillevent. De même que le Monologue du franc archer, cette pièce, fut réunie pour la première fois aux œuvres de Villon dans l'édition de Galiot du Pré, i532. Elle est écrite, comme l'a remarqué le premier M. A. de Montaiglon, « en strophes de six vers sur deux rimes, qui s'enchaînent de telle façon que la rime placée dans une strophe au troisième et au sixième vers se répète, dans la strophe suivante, aux quatre autres vers, c'est-à-dire au premier, au second, au quatrième et au cinquième. » Je l'ai divisée selon ces François Villon, 1$
indications, et l'on conviendra qu'elle y a beaucoup gagné.
Deux strophes sont incomplètes, l'une d'un vers, p. 172, et l'autre de deux, p. 177.
P. lyS, Les Repeues franches, Cq recueil fut imprimé plusieurs fois dans le XV^ siècle et la première moitié du XVI*. Il n'est pas de Villon j mais le poôte y joue un tel rôle qu'on ne peut se dispenser de le joindre à ses œuvres, ce qu'on fait, du reste, depuis plus de trois cents ans. Il est écrit presque tout entier en strophes de huit vers, ce que les précédents éditeurs n'avaient pas assez remarqué, comme l'a dit M. A. de Montaiglon. Il y a vers la fin quelques strophes que j€ n'ai pu compléter, bien que j'aie consulté plusieurs éditions anciennes, y compris celle de Jean Trepperel, que je crois la première.
P. 187. La Manière d^avoir du poisson. Le moyen employé par Villon pour se débarrasser du porte-pannier rappelle le fabliau des Trois Avugles de Compiengne j par Cortebarbe. Voir aussi les Aventures de TU Ulespiègle, chsip.LIXXl (Nouvelle collection Jannet); Morlini, nouv. XIII; les Facétieuses Niiit^ de Straparole, édition Jannet, Paris, 1857, t. Iw, p. liv.
P. 190. La Manière d'avoir des trippes. Voir un expédient analogue dans les Aventurées de TU Ulespiègle, édition citée, chap. LXXII.
P. 191. La Manière d'avoir du pain. Imité par l'auteur des Aventures de TU Ulespiègle, chap. VI.
P. 192. La Manière d*avoir du vin. Se retrouve dans TU Ulespiègle, chap. LVII.
P. 206. La Repeue franche du Souffreteux.
Imité par l'auteur de TU Ulespiègle, chap. LXI, et par Bonaventure Des Périers. Voy. l'édition de M. Louis Lacour^ i856* In-i6yp. 12a*
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A, avec. P. 54, v. i8; p. 158, V. 12.
A coupj vite, tout de suite.
A tout, avec.
Abandonné, libéral, prodigue. 172.
Abaycr, aboyer.
i4^o/t/z, abolis, absous. $$.
Aboy {en)y aux abois, abaissé.
— « Trois poulx rampans en aboy », c'est-à-dire descendant le long de la chemise, telles sont les armoiries que le seigneur de Mallepaye assigne à son ami Baillevent. P. 168.
Absalon, 121, 122.
Absoluz, absolz, absous.
Abusion, peine inutile, fait de quelqu'un qui s'abuse. (P. 35, V. 2.)
i4CflWf, accident (?). lyj.
Accollée, acollée, accolade.
Accouter, appuyer, accoter. 47, 136.
Acherint acéré, d'acier.
A chois on y achoyson, occasion, feinte, ruse.
Acongnoistre, connaître.
Acqueillir, tenir. 145.
Acquester, acquérir.
Acreuz, acquis, augmentés. 165.
Acteur {V), l'auteur. 182.
Adextre, adroit, habile.
Adirer, absenter, supprimer. 135.
Admenez (en) (?), p. 58, V. 25.
Adonc, adoncqueSy alors.
Advantaige, voy. avan" . taige.
A f fier, assurer, certifier.
Affiques, affiquets. 18^.
Affoler, blesser. 1J2.
Affuyt, suit.
Aguet {aller d*), marcher avec précaution et sans bruit , c'est ce que faisaient san:»
doute les soldats de police à pied dont parle Villon, p. 1 3 , V. ai.
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Aherdre^ p. j2, se trouve dans Cotgrave avec le sens de toucher, prendre.
Ahonti^ déshonore, couvert de honte. 142.
Aidj aide, assiste « Ainsi m'aid Dieux ! » P, 26, v. 6.
Aignely agneau. 107.
AinçoySy avant.
Ains^ avant.
Aist, aide, a Ainsi m'aist Dieux! » 107.
AiZf planche. 84.
Alençon. 151. Cette ville fut prise et reprise plusieurs fois par les Anglais et les Français pendant les guerres du XVe siècle. C'est en 1448 que Charles VII l'assiégea pour la dernière fois*; il s'en empara, ainsi que de toutes les autres places fortes de la Normandie. (P. L.)
— Le bon feu duc d'Alençon dont parle Villon (p. 36) serait, selon M. Pr., Jean le', tué à la bataille d'Azincourt, en 141 5.
ALEXANDRE, p. 26. CCttC
anecdote d'Alexandre et du pirate Diomédès est, suivant Formey, rapportée par Cicéron, dans un fragment du traité De Republica, liv. III, que nous a conservé Nonius Marcellus. Le nom du pirare ne s'y trouve pas. Voy.
Allemanses, allemandes,
Alleure {bonne), prompte ment.
Allys (p. 34, V. 19), Alix de Champagne, mariée en
II 60 à Louis le Jeune, roi de France, et morte en 1216.
(Pr.)
Alouer {s*), s'eitather, se dévouer. 108.
Alphasar, p. 121. Arphaxad, roi des Mèdes.
Alphonse, le roy d'Aragon. Alphonse V, dit le Sage, mort en 1458.
Amanty 165, amendement.
Amaîhiste, améthiste. 55.
Ambagoys^ ambages, finesses. 192.
Ambesas, double as. P. 48.
Ameçons, hameçons. Employé au figuré, p. £85.
AMIRAL (1'), p. 152. M. P.
L. suppose que c'est Prégent, seigneur de Coetivy et de Retz, crééamiral en 1439, et tué en 1450, au siège de Cherbourg.
Ammon, fils de David.
Plaisant récit de son amour pour sa sœur Thamar. (P.
46, v. IJ.)
AmoureuXy agréable, bon.
AmySj amicts. 36.
Ance, anse. 15.
Ancenys, 151.
Ançoys^ avant.
Ancre^ encre.
Andoilles, andouilles. 64.
Ange, Angelot (p. 70;, étaient des monnaies d'or.
Deux angelots valaient un grand ange. Villon veut que le jeune merle agisse consciencieusement, ce qui n'était sans doute pas dans sa habitudes. (Pr.)
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Angelot l'herbier (l'her- 1 boriste\ 85.
Anciers, 9. Le Lyon tPAngiers (153) était sans doute l'enseigne d'une hôtellerie.
Anglais, p. 151.
Anglesches, anglaises, p. 81, V. 3.
AngoisseuXy plein d'angoisse.
Ancoulevent, p. 176.
Un Prince des Sots nommé Angouievent vivait à la fin du XVie siècle et se fit connaître par un procès qu'il soutint pour défendre les privilèges de sa principauté.
Mais ce passage prouve que le nom d' Angouievent était générique parmi les gueux et les aventuriers dès le XY" siècle. (P. L.)
Anjou, 157.
Antan, l'an passé.
Ante, tante. 82.
ApasteUr, nourrir.
Apostoles^ pape (p. 36), et, par extension, évêque, et peut-être prêtre.
Appaillardir , appauvrir, mettre sur la paille. 172.
Appeau^ appel. 197.
Appoîncty à point. 73.
Appointé j convenu.
Appoinctemenîy accord.
Aprins, appris.
Arain, airain, cuivre. 48
ArbrynceauXy arbrisseaux.
Archipiada, 34, vraisemblablement Archippa, l'amante de Sophocle. Pr^)
Architriclin (p, 69). Le maître d'hôtel des noces de
Cana, qui conseilla de boire le bon vin le premier.
Ardiz, brûlai. 121, v. 2.
ArdrCj brûler.
Argeutis, arguties. 18.
Aristote, 18, 25.
Armarie {montrer /')•, p.
146, paraître armé dan^ un tournoi. (P. L )
Arquem'u, alchimie. « Faire l'arquemie aux dens » (p.
182 et 186), c'est vivre de vent, n'avoir rien à manger.
Arraisonner^ interroger.
Arrons, aurons.
Ars, brûlé. 17.
Arsure. brûlure. 76.
Art de la pinse et du croc, l'art des voleurs. P. 2.
Art de mémoire j 11. Probablement VArs memoratira, ouvrage didactique souvent réimprimé au XV« s. avec des figures singulières. (P. L.)
Artus, le ducdeDretaigne (p. 3 j, V. 10) est Arius III, le Justicier, mort en 14J8.
Asçavoir - mon, c'est à savoir.
Asne rouge, 60. Est-ce une enseigne?
Assier^ acier. 9.
Assouvir^ calmer, satisfaire, accomplir. 29, 89, 90, 94, no.
Atoutj avec.
Aîtainey m. Atteigne, blesse. (P. L.)
Attaintée, 78, bien parée v^Pr.),— fardée (P. L.).
Attendue, attente, retayd.
Attente^ intention. 49.
Aubade t peur. 199.
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Aucun, aucune, quelque.
Aucunement, en quelque façon.
Auditeux, auditeurs.
AUGER LE Danois» 91. •
Aulmoire, armoire.
AÙLNis (vin d'i, 60.
Aussicny{Thibaultd*),2\.
Auvergne (p. 36). Le dernier Dauphin de la branche héréditaire fut Beraud III, qui mourut en 1428. (P. L.)
Avaller, descendre, précipiter en bas.
Avantage {vivre d'), vivre aux dépens d'autrui, 206, 208, etc.
Avenir, advenir.
AvERROYs^ Averrhoès. ij.
Avoyé, en \oie, bien venu.
Ayser [s*), se mettre à son aise, se servir librement. P.
Babyloine, Babylone. 79.
Bachelette, jeune fille. 47.
• Bachelier y jeune galant , amoureux. 47.
Bague, bagage, arma.
Baigneux, 193
Baignolet, 150.
Bailler, donner.
Bailly, C3.
Bandon (à), à l'abandon.
Barat, tromperie.
Barbiers, étaient les chirurgiens du temps. 77.
Barguigner, marchander, hésiter.
Barre (^ 65), pî*ce du blason qui indique la bâtardise.
Au Heu de cela, Villon donne au bâtard de La Barre trois dés pipés pour mettre dans sonécusson.
Basanyer, 74.
Bas mestier, acte amoureux.
Baston, m6. Nom des armes portatives en général.
On a dit plus tard u baston à feu )>.
Batture, action de battre.
Bauldb (frère). 67.
Baulde, réjouie. 67.
Bauldray, donnerai-
Bave, bavardage. 180.
Baver, bavarder.
Baverie, bavardage, vaines promesses.
Baye, ouverte. 16$.
Beaulnb. 193, 207.
Beffray, beffroi.
Béguines, 66.
Bijaulne, niais. 193.
JBg/m, mouton. 70.
Bellefaye [Martin), p.
96, à qui Villon donne le titre de lieutenant criminel, était conseiller au Parlement de Paris.
Bbllbt, 118.
Benoistj béni.
Benoistier, bénitier.
Bergeronnette, chanson rustique. 91.
Berlan, brelan. 87.
Bbrthe au grand pied (p. 34, v. 19) fut mère de Charlemagne.
BesongneryXïvidXWtx, 1 18.
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Besongnettes, affaires d'amour.
Betournery dompter, abattre. io8.
Bière (en), mort, enseveli.
BiETRis (p. 34, V. 19), Béatrix de Provence, mariée à Charles de France, fils de Louis VIII. (Pr.)
BlETRlX, I 18.
Billart, bâton recourbé avec lequel on jouait à la crosse.
BiLLY {la tour de)^ 73.
Bisagùe, besaiguë.
Bise^ brune. 79.
Blanc, ij, 48, monnaie d'argent qui, du temps de Villon, valait douze deniers.
Blanche. Prompsault dit que la reine Blanche dont il est question p. 34, v. I7, était Blanche de Bourbon, mariée en 1352 à Pierre le Cruel. M. P. L. pense qu'il s'agit plutôt de Blanche de Castille, mère de saint Louis.
Blanche la savetière,
Blason, conversation, beau parler. 189, 196.
Blasonner, vanter, bavarder, se moquer. 201, 206.
Bloquer, donner de l'argent. 175.
Boesmbs, p. 118. «La faute des Boesmes », c'était l'hérésie des Bohémiens, sectateurs de Jean Hus et de Jérôme de Prague.
Boillon, p. 54. Leboullon ou bouillon est l'endroit de la rivière où l'eau forme un tournant. On dit encore, dans
le langage trivial, boire un bouillon, c'est à dire : courir le risque d'être engio ;t!
dans une mauvaise affaire.
Boiture, boisson $2.
Bonne. « Cy suspendy et cy mis bonne», p. 17. Prompsault interprète bonne par borne. M. P. Lacroix suppose que cette expression équivaut à mettre en panne.
Bonne alleure, promptement.
Bordeaulx, lieux de prostitution. 77.
. Bort, bordure. 136.
Bouffé, soufflé, emporté par un souffle. (P. 36, V. 19)
Bouges, chausses, culottes.'
Bouhourder, lutter à armes courtoises. 1 19.
Boullon, bouillon, tourbillon.
J3ou//uz, bouillis. 56,
Boulogne, 9.
Bourbon. Le gracieux duc de Bourbon (p. 3jv. 9) est Jean ier,mort en 1456. Voy.
p. iiç, et notes, p. 223.
Bourde, mensonge, m.
Bourder, mentir.
bourg-la-royne, 6$.
Bourges, 68, 76.
Bourguignon [Pierre], 60.
Bourcuygnons. 171.
Bourrelet!, sorte de coii • fure. 33.
Bourse. «Les bourses des dix-et-huit clersop. 72 .
Le collège des Dix-huit, où l'on recevaitles étudiants tiop pauvres pour pourvoir à leurs
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besoins, était situé, suivant M. P. L , devant le collège de Clugny, sur l'emplacement actuel de Péglise de la Sorbonne.
Bouter, mettre. 146, 148, 193. — frapper, pousser.
Bouter soubz le nez, p. 37, manger et boire
Boyser, travailler le bois.
Bracquemart, épée courte et large.
Braire, crier. 198.
Brairie, cris, i j2.
Branc, sorte d'épée.
Brtf)'«, chausses, culottes.
Brelare Bigod fp 82).
sorte de juron en allemand corrompu: Verloren,beyGotî!
BRESSoiRE.Bressuire. ij2.
Brbtaicne, 62.
Bretons, mj, 154, 1^7.
Brettes, Bretonnes. 80.
Brief, brièvement. 196.
Broiller, p. 87. M. P. L.
dit que cela signifiait jouer des imbroglios, des scènes comiques.
Broillerie, désordre.
Brosses, bros sillons, broussai les. 99.
Brouaille, u8, me paraît synonyme de brodier, broudicr, anus.
Brouillez, en désordre, embrouillés. 2
Broust, nourriture, subsistance. 174.
Brouter, manger. 63.
Broyer à moustarde, mortier. 17.
Bruciennes, Prussiennes.
Brunkau (Philip\ 97- Bruire, faire du bruit.
Bruit, bruyt, renommée, réputation. 9, 176.
Bruyères (M"c de), 79 Bueil, p. 152. Selon M. p.
L., c'est Jean de Beuil, comte de Sancerre, qui succéda comme amiral à PrégentdeCoêtivy. Buffe, soufflet. 194- Bulle [Carmeliste), 10 Voy. DÉCRET. Les porteurs de bulles (p. 87) étaient des ecclésiastiques ou des officiers du Saint-Siège, qui venaient quêter et vendre des indulgences au nom du pape dans les pays catholiques. Mais ils ne pouvaient plus être admis en France sans un ordre du roi ; les privilèges de l'Église gallicane ou de la Pragma tique-Sanction s'opposaient à ces collectes papales, qui avaient tant appauvri la chrétienté au moyen âge. (P. L.) Bureaux, vêtements de bure. 52.
BuRiDAN, 34. C'était une tradition bien établie parmi les écoliers de l'Université de Paris, qu'unereine de France avoitfaitde la Tour de Nesie, située au bas de la Seine, sur l'emplacement du palais de l'Institut, le théâtre de ses débauches nocturnes. Eli; attirait chez elle tous les passants, et surtout les écoliers, qui lui plaisaient; puis, son caprice satisfait, elle les faisait tuer et jeter dans la rivière. Buridan eut le bon-
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heur d'échapper à la mort, et il inventa ce fameux sophisme, qui devait être sa vengeance et sa justification : « Il est permis de tuer une reine si c'est nécessaire. » Villon est le plus ancien auteur qui ait parlé de cette tradition.
Gaguin, dans son Compendium des Annales de France, Ta rapportée ensuite avec plus de détail. Quoi qu'il en soit, les trois brus de Philippe le Bel furent accusées d'adultère, et l'une d'elles, Marguerite de Bourgogne, femme de Louis le Hutin, fut étranglée dans sa prison, en 1 3 1 4, par ordre du roi. Quant à Buridan, il devint un des plus célèbres professeurs de l'Université de Paris, et fut exilé de France comme disciple d'Ockan. Il se retira en Autriche, où il continua de professer la philosophie nominaiiste. (P. L.)
Butor j p. 122. Espèce de héron, oiseau aquatique. On croyait au moyen âge qu'il restait enfoui dans la vase, au fond de l'eau, durant l'hiver. (P. L.)
Caquetoeres, caqueteuses, bavardes. 80.
CadéSj juge, cadi. 26.
Caige-yert, 67. Pr. suppose que c'était un nom donné aux filles publiques. M. P.
L. rappelle, à l'appui de cette
opinion, qu'une célèbre maison de débauche, à Toulouse, était appelée Châtel-vert.
Calixte (le tiers) t jj.
Calixte IH, élu pape le 8 avril 145 {, siégea trois ans et quatre mois. (Pr.)
Callaisiennes, 81.
Canceler, 93. Barrer, annuler. (Pr.). Authentiquer, légaliser. (P. L.)
Canettes j canes. Ferrer les oies et les canes (p. 92) est quelque chose comme « mener les poules pisser. »
Capitaine du PontàBillon, 179. Les crocheteurs, gueux et mendiants qui se mettaient sur le pont au Change, le nommaient alors le pont à Billqn. (Pï.)
C appela chapeau. 10 j.
Cardon {Jacques)^ 91.
Carmes, 175.
Carmes (l'hostel des), 67.
Carre j dimension. « Trois detz plombez de bonne carre.» (P. 63, v. 27.)
Cartaice, Carthage, 120.
Cartes à jouer ^ 63.
Cassandre, iio.
Castellanes, Castillanes,
Caton, 109.
Cûuf, habile, prudent. 172.
Caver, creuser. 102.
Caymant, mendiant. 60.
. Céans y ici dedans.
CeaUy seati. is.
Cecille, Sicile. 74.
Ceincture, virginité. 68.
Celestins, 30, 82, 98.
Celle, cette. 104.
Cendal, 68. Etoffé de soie
GLOSSAIRE-INDEX
orientale, ordinairement rouge. (P. L.)
Ceps^ I j. Fers qu*on mettait aux pieds des prisonniers.
Cerberus, Cerbère, le chien qui garde la porte des enfers. 46.
Cervoise, 48.
CÉSAR {Jules), 120.
Chaille [ne leur) y qu'ils ne s'en inquiètent pas. P. 73.
ChambreSf privés. 204.
Chambre aux deniers, 89.
Champ - TouRCÉ , 151.
Chantocé ou Champtocé , village du département de Maine-et-Loire.
Chandeaux^ vers louangeurs (?). 112.
Changon, voy. moutonnier.
Chapeau de laurier, couronne. 2.
Chappelain [le], p. 93, était quelque ami de Villon qui portait ce surnom. Villon lui lègue sa chapelle à simple tonsure (p. 93, v. 2 ).
Le bénéfice à simple tonsure, selon Pr., était destiné à des clercs étudiants, etn'exigeait pas beaucoup d'instruction.
Chappin, savate (?). 61.
Charlemagne, 35.
Charles {le grand) ^ Charlemagne. 24.
Charles VII, toi de France, mort en 1461, pendant le séjour de Villon dans la prison Se Meung, p. 35.
CH^KKUA\J{Guiilaume),6l ,
Chartibr {Alain), 91.
Chartreux, 31, 82, 98.
Chascun Poicdenaire, 171.
Personnification de tous ceux qui n'ont pas d'argent.
Chastoy, correction, châîiment. 85, 142.
Chat « qui hàyt pescher », qui a horreur de l'eau. P. 76.
Chault {il ne m*en), je m'en moque. 56, 157.
Chef, tête. 94.
Chenu, vieux, blanchi par l'âgè. 40.
C/zÉo/r, tomber, m.
Chère, chiirt^ niine, visage.
— Chère lye, 187, mine joyeuse.— Chère marrie, 194, air de mauvaise humeur. — Chère meslée, 169, visage renfrogné. — Chère rebourse, mine refrognée.
Cherme, charme, 58.
Cheî, tombe. 117.
Cheu, tombé.
Cheval Blanc, enseigne (?), 60.
Chevalier du guet. 92
Chevance, avoir, argent, capital. 28, 89.
Chevaulcher, faire l'acte amoureux. 16.
Chevaucheur, celui qui va à cheval. 47.
Chevir^ venir à bout, se tirer d'affaire. 184.
Chière, voy. Chère.
* Chiet, tombe.
Chollet, 64.
Chosettes, petites choses, caresses amoureuses.
Chypre. Le roi de Ch)*pre mentionné p. 36, v. 17, serait, selon Le Duchat, Pierre de Lusignan, qui vivait dans
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le XI Ve siècle. Pr. croit qu'il s'agit plutôt de Guy de Lusignan, mort en 1194.
Cily celui, 95, III.
Clamery appeler, crier.
Claqdent, 176. Pays des gueux, ïi qui le froid fait claquer les dents. Plus tard on y fit voyager les malades qu'on traitait par le mercure.
Leur itinéraire obligé était par Surie, Bavière et Claquedent.
Claquin, le bon Breton (p. 36), Bertrand Du Guesclin, mort en 1380.
Clercs , clers , savants, hommes instruits. 71, 120.
— écoliers, étudiants, 15, 86; — gardons de divers métiers. Les clers Eolus , p. 123, sont les vents. Les garçons d'hôtellerie sont appelés clercs, p. 207. Quand on dit de nos jours un clerc de perruquier, par exemple, on fait une plaisanterie qui n'est pas nouvelle.
Cler, clair, pur. 56, 106.
Clergeon, écolier, petit
clerc d'homme de loi. 11,
CliquepatinSy 98, traînesavates. (LeDuchat.)
Clorrcy clore, fermer.
Clôt AIRE, 105.
Clovis, 106.
Coettes , lits de plume (p. 64). Ce mot parait être employé ici dans un autre sens.
Coingy le coin qui sert à battre monnaie. 8.
Co/nfe, jolie, gentille. 147.
Colin de' Cayeulx, 86.
Colin Galerne, 8$.
Collatérales [espèces) ^ 18.
Termes d'école, qui signifient les facultés dépendantes de la mémoire. (P. L.)
Colombel, 96.
Corn, comme.
Combien que, )}kn que, quoique.
COMBRAYE {le seigneur de).
Commander^ recommander. 163.
CommenSy Commentaires.
CompaingSy compagnons.
Compasser (?).ïii7i.
Complaindre («), se plaindre, se lamenter. 120, 140.
Conclure, vaincre dans la dispute, mettre à bout d'arguments. 81, V. 2.
Congnoistre{soy), se reconnaître. 160.
Conjoindre, réunir. 64.
Conseiller, agir avec prudence. P. 7, V. 5.
Constantinobles. L'empereur de Constantinople, aux poings dorez, dont parle Villon (p. 36, V. 22), serait, selon M. Pr., l'empereur Basile, souverain très-libéral.
Conte, comte. 135.
Contemplation, employé dans un sens équivoque. 66.
Contendre, disputer. 78.
Contraict yàéfoimé, recourbé, contracté. 41.
Contregarder, garder. 203.
Contrepoint [entendre le), être habile. (96«-
Convenify falloir. 38, 185.
Conventy couvent. 37.
Convoyer y convitT. 197.
Coquarty coq. 491.
Corbillon, panier. 113.
CORDELIERS
Cordoerij cuir. 23, '139.
Cordouennier^ ouvrier en cuir, cordonnier.
Cornu {Jean)y $9.
CoTARD {Jehan), 22, 68.
Le procureur en cour d'Église qui défendit Villon lors de son premier procès, en 1456.
Cotterety cotret. 207.
Coucher y mettre au jeu.
« Qui pour si peu couche tel gage. » P. 86.
COuillarty coulart, canon à main, long et mince. Employé dans un sens équivoque. 153.
Coullon^ p. 99, rime avec vermillon, carillon, Villon, ce qui donne assez clairement le sens du mof et la façon dont se prononçait le nom du poète.
Courage, cœur. P. 107, V. 18.
CouRAULT (Jehan), 77.
Courre, courir. P. 6j.
Coursé, fâché, courroucé.
Courtault, M4. Canon portatif. Employé dans un sens équivoque.
Courtissain , courtisan.
Coustelez, 171. M. P. L.
traduit ce mot par armés.
Coûte, coude. 13J.
Coutely couteau.
Craon, 15 a.
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Créance^ croyance, opinion. 114.
Crepelle, coupelle. «Argent de crepelle » (p. 48), argent épuré.
Crète, 46.
CreUf grandi, accru. 70.
Croire^ faire crédit, prendre à crédit, parfois en donnant un gage. P. i$9, V.
Croix,argent.Ce que Villon appelle irrévérencieusement la vraie croix (p. iij-iié-, c'était la marque empreinte sur la plupart des monnaies du temps, et qui a été depais remplacée par Peffîgie du prince. Pile désignait le r^ vers. On joue encore à piU ou face, « Sans croix ne pile», sans argent.
Croppetons (à), accroupi.
Crosse (la), i j . M. Prorap-
sault croit qu'il s'agit d'une
potence.
Crostes, croûtes. 98.
Cryj 168, cri d'armes.
CuEUR {Jacques)^ 32.
Cuidery croire.
CuLDOU {Michault), 72.
Curatez, curés. 180.
Curey soin, souci.
Cures, 152.
Cuveaulx, cuviers, baquets.
Cuyder, croire.
Cuyderaulx d'amours^ 98, jeunes vaniteux 9 selon Pr.; M, P. L. rapproche de cette locution celle de « cuydèun de vendanges » , employée pat Rabelais [Gargantua,ch.2i)*
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Cy, ici.
Cy pris, cy mis, donnant, donnant. 191.
CymbalUr, jouer des cymbales. 87.
I>â/Roilr«/m, de damoiseau.
Danger 119. « A danger emprunter argent », c'était, si je ne me trompe, emprunter à dix pour cent.
Dangier, danger, péril. 8.
Dauphin (le), 24. Joachim de France, fils de Louis XI et de Charlotte de Savoie, sa seconde femme, mourut en bas âge.
Daulphin de Vienne et de Crenobles (p. 37). Le Dauphin de Viennois résidait à Grenoble. (Pr.)
David (p. 46, v. 11). Jolie allusion à son amour pour Bethsabée.
Dca ! exclamation : Dame !
Débouté f rebuté, iio.
Debteur, débiteur. 96. Villon, comme on le fait encore souvent, emploie ce mot dans le sens de créancier.
Debuer, laver, lessiver.
Déchassé, banni, chassé,
DtfCRET Omnis utrius<jue sexus, 10. Ce décret a été porté par le quatrième concile de Latran,tenuen 121$.
Il ordonne à tous les chrétiens de Tun et de Tautre sexe de confesser leurs péchés
à leur propre pasteur, au moins une fois Tan. En 1489, les religieux mendiants obtinrent de Nicolas V une bulle datée de Pise, 2 octobre, qui leur donnait le pouvoir de confesser, au préjudice des droits des curés, établis par le canon que nous venons de citer. L'Université se leva contre, tint plusieurs assemblées, dans l'une desquelles les Mendiants furent exclus de son sein. Les évêques de France se joignirent à elle. Des députés furent envoyés à Rome , et en rapportèrent une bulle de Calixte III qui révoquait celle de Nicolas V. Cette affaire était à peine terminée, ou même ne Tétait pas encore, quand Villon composait son Petit Testament. Témoin du zèle chaleureux des curés de Paris, il leur lègue le canon Omnis pour le remettre en vigueur. (Pr.)
Dedalus, Dédale. Sa «court » (p. 122, V. 7) était son célèbre labyrinthe, oiî il fut enfermé lui-même.
Dedans, d'ici à... «Dedans ces Pasques. » (P. 12, V. 4.)
Dédié, consacré. <( Et à bonnes mœurs dédié » (p. 29, V. 5)-
Deffaçon, ruine, destruction. 8, 58.
Deffuyr, éviter, négliger.
Dejeter, retirer. 54.
Délivre, quitttflibésé. iSi.
glossaire-index;
Démener , mener , faire , gouverner, J2, 83, ^09.
Demonstrancty démonstration. 186.
Demourant (/«), le reste.
Demourit^ retard, séjour.
Dcmourrâ, restera. 32.
Demourroit, resterait. 121.
Demy-ceincî, p. 33. «Ceinture d'argent avec des pendants auxquels on attachait la bourse, les clefs, etc. »
De par^ au nom de. 9.
Départir, départ. P. 100, V. 8.
Départir y partir, se séparer.
Départir, donner en partie, accorder une part. 9, v. 3 .
Déporter (se), cesser, renoncer. 109.
Desbriser, maltraiter, martyriser. 7.
Deschaulx, nu-pieds. P. 92
Desclos, ouvert.
Desconfire, ruiner, détruire. 103, 106.
Descrier, décrier, 4 2 , est dit des monnaies dont on interdisait la circulation par un cri public.
Descrire, éaire, rapporter.
Deshait, 83, dispute, désappointement.
Desmarcher y reculer. 1 s 8.
Desnué, dépouillé. 14, 208.
Des partir \se), se séparer.
Despendre, dépenser.
Despendu, ' dépensé. 28.
i>ei/»erânc«,désespoir. 122.
Despitety défier. 48.
Despiteux, querelleur, hargneux. 31.
Despourveu , dépoonru.
Desprins, dépourvu, ij.
Despriser f déprécier. 116.
DesplaisancCy déplaisir.
Desroquer, lyj, pour dérocher, terme de éiuconnerie, qui signifie forcer la béte.
Dessaisiner (se), se dessaisir. 72.
Dessiri, déchiré. 148.
Destaindre,éttindït. 167.
Destourbier, trouble, era« barras. 16.
Destre, droit. 198.
Desveillé, réveillé, ravivé.
Desyier, dévier. 91.
Desvoyé, ij6, égaré, écarté de votre bannière. ',P. L.)
Detrayner, maltraiter. 40.
Détrenchi, coupé, haché.
Detterrer (se), perdre ses terres. 185.
Detz, doigts. 26.
Detz, dés. 6).
Deul, chagrin, deuil. 108.
Deul {je me), je me plains.
Def aller, descendre. i8j.
Devant^ ci-devant. P. 7, V. 9.
Défier, sortir de sa voie, mourir. 59, 110.
Dextre, droit, droite.
DiDO, Didon. 86, iio.
Die^ dise. 103.
Diffame, déshonneur. 44,
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• Diffinir, définir, expliquer.
Dijon, 97.
£>z7û//on, retard, délai. 179.
DiOMEDÈS, 26
DiscordeZy désunis. 106.
DitZy propos, discours. 4} .
Diviser, causer, parler.
Drx BT HuiCT (les), 72, Toy. Bourse.
Doint, donne.
DoUer^ travailler de la doloire. 64.
DoncqueSj donc.
lyond, d^oh. 114, 156.
Donnait (70). On appelait Donat, ou Donet, la grammaire d'iElius Donatus, intitulée De octo partibus orationis, laquelle était en usage dans toutes les universités de TEurope, et surtout dans, celles de France. (P. L.)
DOUAY
Doubtance^ doute. 201.
Dout/f,^ supposition, crainte. 43» 204.
Doabter, craindre, redouter. 97.
Doulche, douce. 134.
Doulouser [se), se plaindre, se lamenter. 32, 140.
Douver, faire des douves.
Douzalriy petite monnaie.
Douze (sergent des), 62.
Douze sergents étaient particulièrement attachés au prévôt de Paris et lui tenaient lieu de garde. (Pr.)
Doye, doive. 141.
Drapel, linge. 104.
Drapelle, linge, habits. 48.
Drapilles, linge, hardes.
Du Boys. 64.
Du Ru (Guillaume), c^-j.
Du tout, entièrement, complètement. 16, 21.
Echo, nymphe, 34, 1.10.
Edit, adresse, invention.
Effimère, éphémère. $3.
Efforcer, contraindre. 1 04.
Effrayé, ijô, effarouché, avec un air menaçant. (Pr.)
EciPTB, Egypte. 120.
Egyptienne (i*), Ste Marie l'Egyptienne . 55.
El, elle. 9, 84.
Embattre (s*), s'abattre.
Embesongné, occupé, affairé. 204.
Embler, voler. 159, 161.
Se dérober, 211.
Embroché [vin), mis en perce. 30.
Emmy, au milieu de.
Empescher, 71, occuper, embarrasser.
Emperier, empereur. 36.
Emperière , impératrice , souveraine. 5 5-
Empire [ciel), Tempyrée.
Emprès, auprès de.
Emprise, entreprise.
£/zc/ifln/«r,ensorceler. 117.
Encliner {s% avoir de rinclination. 72.
Enclos, enfermé. loé.
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Encombrement j tristesse, ennuis. 144.
Enfans perduz. 8j, S6.
Jeunes compagnons de Villon.
Enfans-trouvez, 85.
Enfermes j infirmes. 91.
EnfondUy 1 6. Creux et décharnez, dit Marot. — Ne pouvant se soutenir. (Pr.)
Engigner, tromper. 68.
Engin , esprit, intellect.
Invention, tour d'adresse
Engrillonnéj attaché avec des menottes. 26.
Enhorî, exhortation. 25.
Enhorter, exhorter.
Enmouflé , chaussé de moufles ou pantoufles, selon Pr. et M. P. L. Je croirais que cela signifie phitôt emmitouflé.
Enné (p. 82), sorte de juron, parent de enda, par manenda (par mon âme).
Ennuyty aujourd'hui, ce soir. 193,204.
Enquérir y rechercher. 35.
Enserré, enfermé, ij.
Ensuyvrey suivre, imiter. 2.
Entandiz, pendant ce temps. 112, 121.
Entendre, connaître, savoir : « J'entends que ma mèremourra.))(P.32, V.2 j.)
Entente, intention, projet.
Entour, autour de.
Entrepreneur, survenant
qui se mêle des affaires de
quelqu'un, qui l* entreprend.
Entr'œil, espace entre les deux yeux. 40.
EnverSyà l'envers,renversé.
III, V
Envys^ malgré soi. 70.
EoLUS, 123. Le.s « clerc Eolus » sont les sujets de ce dieu, les vents.
Erace, père de Villon, 31.
Errey voie, chemin. 57, V. 17. — Grand erre, promptement, tout de suite. 55.- A son erre, en train, en voie.
Es, aux, dans les.
EsBAiLLART, Abailard. 34.
Esbatans, joyeux, aimant à s'amuser, à s'ébattre. 72.
Esbatement, amusement.
EsbaudiZy privés de joie.
Escaché, écrasé. 67.
Escarbouilléy écrasé. 148.
Eschec et mac {être), échec et mat. Terme du jeu d'échecs.
Eschever, éviter. 88.
EschoictCy échéance, héritage. III.
Esclaty 83, bâton, échalas.
Esclin, 169. Escalin. petite monnaie allemande {schilling),
Escollier^ étudiant, jeune homme qui suit les cours de l'Université.
Escondire, refuser. 104.
EscossoYS, 68.
Escourgeon, sorte defoûtt. .
Escoutans, auditeurs. 1 8j.
Escounillon^ balai de four.
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EscoveîtCf hàUï, du latin scopa. Les « chevaucheurs d*escovettes » (p. 47, v. 4) sont les sorciers, qui vont au sabbat à cheval sur un balai.
EscreuZj 165. Bien faits, selon Pr.
Escriptures, écrits, ouvrages. 2.
EscuZj écus, monnaies d*or ou d'argent, de valeurs diverses, p. 56, 70, 145, 147.
— Prendre écus pour douzains, p: 173, c'est ne pas regarder à l'argent. — « Escuz telz que prince les donne,»
p. 17, peut s'entendre des armoiries,
Esgrun, 166, Amer, du bas latin egrunum. (P. L.)
Esguièrôy vase à mettre de l'eau. 198.
Esguitleîez [pourpoinctz), £8, pourpoints garnis d'aiguillettes.
Esguiséj aiguisé. « Esguisez .4^omme une pelote »
(p. 25, v. 4), obtus. ^
Es jouir y esjoir, réjouir.
Es les j ailes. 153.
Eslocherj ébranler. 103.
EsMAus (les pèlerins d'), 2J. Voy. Evangile selon S. Luc, chap. XXIV.
Esme^ 25, pour estime y estimation, intention. (P. L.)
Esmerillotiy 100. L'émérillon est le plus petit des oiseaux de proie qu'on dressait pour la chasse au vol.
Esmêrillonnéy gai, vif. 170.
Esmolu, émoulu, aiguisé.
François Villon»
Esmorcher, nettoyer, purifier. 76.
Esmoyer (j*), s'inquiéter.
EsPAGNB. Il serait difficile de dire quel est ce valeureux roi d'Espagne (p. 35, v. 18), dont le poète ne savait pas le nom. (Pr.) M. P. L. suppose que c'est Jean II, roi de Castille et de Léon, qui régnj jusqu'en 1454,
Kspaniy épanoui. 58.
Espasmie^ pâmée. 147. '
Espartir^ épandre, répartir, 18.
EspeciaulXy* 169. D'un mérite tout particulier. (P. L.)
Esperviers {gens à porter) ^ 62. Gentilshommes ayant le droit de chasser au vol. M . P. L. remarque que l'épervier est aussi un filet de braconnier.
Espie^ espion, guetteur.
« Aux champs debout comme ung espie» (p. 105), veut dire pendu.
Espoindre, piquer, exciter.
Espoir (j*), j'espère, 110.
Es pois y épais. 112.
Essoine , essoyne, embarras, tourment. 15, 34,
EstauXy étaux. 16.
Estable^ stable. 24.
EstabliSy étaux des marchands. 13.
Estaing, étain. 9.
Estaminet étoffe claire.
Estan y étang. 34.
Estaturej stature, portrait.
Estœuf, éteuf* 49.
tê
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Estomac d'alouette (?).
EsTRADBR, battre l'estrade, escarmoucher. i$4.
Estradeur, batteur d'estrade, coureur de fortune.
Estrangûy étranger. 70, V. 15; 103, 184.
Estranger, éloigner. 43, V. 15.
EstrCf demeure, hôtel.
Estre, état, existence, manière d'être. 42, 157. — En estre, P- 73, en état.
Estrenes, étrennes (p. 37, V. 2}). Villon, qui se dit mercerot de Rennes, se compare à un marchand qui désire étrenner avant de fermer boutique. (P. L.)
Estrif^ estry, débat, querelle, dispute. I j, 178.
Exaucer, élever, monter.
Extimative, qui juge, qut apprécie. 18
£x/râC£,extraction, lignée.
FabUj mensonge. 76.
FaictisseSy jolies, bien faites. 40.
Faille, faute. 153.
F aillent^ manquait. 8.
Faillir^ manquer.
Failly^ découragé, abattu.
FaincteSy 87. Momeries oa inascarades, h* L.
Faîntîs, trompeur, 87.
Faitard, paresseux. 22,
Fantasie^ imagination. 18.
Farcefy faire ou jouer àts farces. 87.
Fardelet, 114, petit fardeau. Saturne préparait le fardeau que chaque mortel devait porter pendant sa vie.
Fastée (la). Je ne sais pas ce que signifie ce vers:
« faire ung soir pour soy la fastée » (p. 91 ). D'autres éditions portent la saffée, ce que je ne comprends pas davantage.
Faulse^ méchante. 57.
Fault,faut, manque.
Faussarty fauchard, sorte de hallebarde.
Fausser ie y fausseté, fausse accusation. 105.
Feautre^ feutre, 48, 63.
Fenestres. Les fenèires servaient de montre aux marchands pour étaler leurs marchandises. « Et pain ne voient qu'aux fenêtres »
(p. 30, V. 12) est dit des pauvres gallans^i n'avaient pas de qu#r manger. — Clorre fenestre, 42. Fermer boutique.
Ferir, frapper.
Fictions^ feintes, tours de finesse. 1 84.
Fière^ frappe. 39.
Fiert, frappe.
Filetz, bouts de fil, 29.
Finablement , finalement, enfin. 2
FinoTy finir, achever. 18, I 143. — Obtenir. «De feu ie
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ii*eusse pu finer » (p. 18, V. 28).
F/x, fies, terme de médecine. 77.
Flambans^ enflammés. 76.
Flambe, flamme. 155.
Flans y sorte de pâtisserie.
Flora, 54. Il y a eu plusieurs courtisanes romaines de ce nom. La plus célèbre est la plus ancienne, à qui Ton attribue l'institution des Horales. Une autre Flora fut maîtresse du grand Pompée.
(P. L.) Flou, mince, fluet. 64.
FlovrSy fleurs. 14 j.
Foleur^iolk. 58, 113, lU.
Foncer, donner de l'argent, des fonds. 174.
Font y fontaine, source.
Forclorrey délivrer, mettre hors. « Pour fordorre d'adversité », p. I j.
Formatm\facalU)y faculté d'inventer, ra.
Fors y excepté, hormis.
Fort {au), au fond, après tout. 161, 170.
Fouir, fuir. 8.
FouRNiER^ 61, le procureur de Villon , qui lui avait « sauvé maintes causes justes ».
Fourrer le poignet à la bourse, tirer de l'argent.
Fouterre, voy. Michault.
Fouyr, fuir. 141. — Creuser. 120.
Franc-Gontier , 78. M.
Pairi Lacrdix a publié ré-
cemment, à la suite des T«tamenU de Villon, \t Banquet du Bois, qu'il regarde comme la pièce contre laquelle sont dirigés les Contredictz de Franc Gontiery et qu'il croit une œuvre de la jeunesse de Villon.
France, ^6, 121. Le très noble roi de France, « sur tous autres roys décorez », dont parle Villon (p. 36, V. 25), était, seloft M. Pr., saint Louis.
Franchisey\mssdXiCt, domination (p. 39, V. 9).
Franchy, affranchi, délivré. 23.
François, promoteur de la vaquerie. 68.
Fremin, si*
FreZy frais. 85.
Friquety élégant, fringant.
Fromentée, sorte de gâteau dont Taillevent donne la recelte. 90
Fr«/c//ort, bénéfice, profit.
Fru/>e, profiter, tirer avantage. 166.
Fume, fumée. 7J.
Fumer [se), se mettre en colère, s'emporter.
Fuste, bateau, petit navire, dt fustis, bois. 26.
Gallans , jeunes gens | joyeux compagnons.
Gallans sans souci, p . 2 1 2 .
Ce sont oeut-être les Enfanta
clossaire-index.
sans souci, écoliers et basochiens, qui s'étaient mis en société à la fin du XV® siècle pour jouer des farces et des soties. Clément Marot fit partie de cette bande joyeuse. (P. L.)
Galles^ plaisir, jouissances, gaies parties.
Galler, se réjouir, mener joyeuse vie, se gaudir. 27.
Garnier, 104.
GastaneauXf 112. Prompsault a lu GastaveauXf qu'iltraduit par grelots. J'ai suivi la leçon de La Monnoye.
Gaudisseury plaisant, farceur. 194.
Gectj 118. Jetons servant à compter.
Gehainây instrument de torture. 144.
Gendarme^ genderme^ soldat, homme d'armes.
Genevois, 73.
Genoillon {à), à genoux.
GeUy couché. 89.
Cippon, jupon, robe. 1 17.
Girard [Perrot). 65.
GisanSj ceux qui sont couchez. 16.
GliCy jeu de cartes qu'on appelait aussi la chance. P,
Glocus, 123. La forêt oii règne Glaucus, c'est la mer.
durons de feurre^ bottes de paille. 14, $0.
Godet dégrève^ 61. Grand pot de grès à mettre du vin.
(P. L.) Je crois qu'il s'agit
plutôt de quelque abreuvoir situé place de Grève.
Gogo, 84. « Il semblerait ue gogo ait été synonyme e rufien dans les mauvais lieux. On a dit de là vivre à gogOy du latin gaudium, dont on avait fait gogue. Le mot goguette est resté. » (P. L.)
Gonne, vêtement de moine, tunique, froc. 1 18.
Gorgerin, 68. C'était une pièce de l'armure destinée à protéger la gorge de l'homme d'armes. Nous croyons que Villon appelle gorgerin d'Es^ cossoys la corde d'une po* tence. .^P. L.)
GorgiaSj élégant, richement vêtu. 168, 169, 172.
Corners t gorrièresy 179, hommes et femmes élégants, vêtus richement et à la mode.
Court {être ^ son), p. 201, être à son affaire, être content.
GOUVIEULX, VOy. RONSB- VILLE.
GoyèreSy sorte de gâteaux.
Grâce {par qui), par 11 grâce de qui. 9.
Grafigmer, déchirer avec les ongles. (Pr.)
Crûm/7z«nf,beaucoup,grandement. ij6, 199.
Grand-Turc, 122.
Grat, action de gratter la terre pour trouver quelque chose, comme les poules.
(( Au grat, la terre est dégelée! »P. 177.
Greigneur , plus grand, grandior, 58.
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Grenoble, ^7.
Grève, jambe. 61.
Crever^ charger, blesser.
94, n4, MJ, 161.
GreZy 60, pierre a aigui^ ser. (Pr.)
Crez^ gré. « Prendre en gré », avoir agréable, savoir se contenter (p. 88).
Grigny, 75.
CrilU, prison. 84.
Gris blanc, gris perdu^ p.
168, sortes de fourrures.
Grivelé, marqueté, moucheté comme les grives. 41.
Groiselles, groseïWes.u Mascher des groiselles (p. 46, v.
26), c'est ce qu'on appelle maintenant avaler la pilule. »
Grongnée sur l'œil, emplâtre ou meurtrissure. 1 6.
Gros Vallet, i 5 j. C'était un des servants de l'homme d'armes. Il faisait partie de ce qu'on appelait une lance fournie, c'est-à-dire les trois ou quatre combattants qui devaient accompagner un homme d'armes et marcher à ses côtés dans la bataille.
Guerdonnerj recompenser.
Guermenter [se), 32. Se lamenter, se plaindre. Voy.
Cotgrave.
Guerrier, guerroyer. 119.
GuESDRY Guillaume (p.
72). Le même que Guillaume Gueuldry, p. i J. M. P. L.
pense que « la maison Guesdry Guillaume •< était le pilori ou la maison du bourreau.
Guet (chevalier du), 92.
On donnait le titre de che valier au capitaine du guet , parce qu'il était resté peutêtre seul en possession de l'ordre de l'Etoile, créé par le roi Jean. (Pr.)
GUILLEMETTE la tapiS'
sière. 42.
V. GUESDRY
Guin d*œilj regard, clin d'oeil. 168.
Guisarme, guysarme, 67, 147, espèce de hache à deux tranchants. (P. L.)
Guise, mode, façon, manière. 139, 168.
Habité, 170, ayant maison, habitation.
Habitué (bien), ayant de belles manières. 196.
//a/w^.' exclamation. 139.
Haict (de bon), de bon cœur, avec plaisir, avec erhpressement. P. 83.
Hamée (?), 121.
Hannibal, Annibal. 120.
Hardis, p. 172, v. 24, liards. Petite monnaie qui avait cours sous Philippe le Hardi.
Harembources fp. ^s, V.
20), Eremburges, frlie et unique héritière d'Elie de la Flèche, comte du Maine, mort en II 10. (Pr.)
Harier, tracasser. 102.
H ai les t hâle. 8&.
Havétf poignée, poignée demain. 6j, 169.
Havet, 60, croc. fPr.)
Hayneurs, qui détestent.
Hayter, profiter, réussir.
« Riens ne hayt que persévérance. » (P. 25, V. 14.)
Heaulmièrej marchande de heaumes. 39.
Hébergement, accueil.
Hector, 74.
HÉLÈNE, HELEINE
H E LOIS, Héloïse, nièce de Fulbert, amante d'Abailard
Henry (maistre), 8j.
« Henri Cousin était alors
bourreau et tourmenteur-
juré de la prévôté de Paris.»
Herode (p. 46) fit décapiter saint Jean Baptiste, sur la demande de la danseuse Hérodiade.
Herroitj haïrait. 59.
Hesselin [Denys), 60.
H ez y hais. 138.
Histoirey ornement. « Sans autre histoire », 94. Au quinzième siècle et au commencement du seizième, on appelait histoires les gravures dont les livres étaient ornés.
Ho! assez! halte làl P.
Hober, remuer, bouger.
Hohecte{^. 63). Si ce n'est une sorte d'exclamation, c'est incompréJiensible.
Hoirs, héritiers.
Holofernes, 121,
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Ûom, homme, on. 18,
Hostel, maison. 82.
Hotel-Dieu de Paris, Bf.
Houseaulx, houses. Sorte de chaussure. 14, 73, 76, J58.
Housseurs, 119. Voy. N(h tes, p. 223.
Houx, houssine, baguette.
Les muguets portaient des houssines ou cravaches à la main, pour montrer qu'ils avaient des chevaux à l'écurie. (P. L.)
Hacher, crier, appeler k haute voix. 70.
Hucque, 12, camail à capuchon, que les hommes ^ toute condition portaient au XV« siècle. (P. L.)
Hue Capel, Hugues Capet. 104.
Humblesse, humilité. 20s.
Hutin, bruit, bataille. 98,
Hutinety bruit, brouilleric.
. Hay, aujourd'huy. 38.
Huys, porte.
icellCy cette.
Idolatryer , tomber dans l'idolâtrie. 4(.
Hce, cela. P. 62, y. 16,
Istroit, sortirait, 145.
■ Ils, Hz, elles. « S'ils n'ayment fors que pour l'argent. »
Impartir , accorder, donner.
9,Sh
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Impttrer^ obtenir. 42.
mpourveu , pauvre , qui n'est pas pourvu de biens.
Informé, instruit. « Informez en meurs » (p. 71), bien élevés.
iNNocENs (les) , cimetière de Paris, 89.
Inventaire, compte fait.
ISABEAU
ISLE (l*). Lille en Flandre, p. 4J.
Jày déià, certainement.
Jacobins, glaires, flegmes.
Jacobines (soupes), bonnes
«oupes grasses. 66.
Jacopins, Jacobins, ij,
Jacques (p. 158). Les Francs Archiers portaient des Jacques ou cottes de mailles sous leur hoqueton ou ca-* saque. (P. L.) Il y avait des Jacques de toutes sortes d'é toffes. Nous disons encore jaquette,
jACQUELme, 82.
Jalet, galet, caillou. 114.
Jambot, p. 84. Petite jambe, membre viril.
James, (Jacques), ^2, $j.
Jargon jobelin, argot, ! 79.
Jargonner. p. 1 18. « Je congnois quand pipeur jargonne », veut dire : je connais l'artifice du chasseur à la pipée .
Jasait, quoique, 138.
iAsoUyJazon, 121.
Jehan de Calays, 93.
Jehan Laurens, p. 180.
Personnification du peuple, qui apportait de Targcnt aux pardons, ou peut-être un nom donné aux pardonneurs.
Jehanne, 173.
Jehanne de Bretaigne,
Jehanne, la bonne Lor> raine (p. 34, v. 21), Jeanne d'Arc.
Jehanneton, 49.
Jehanneton la Chape ^ ronnière, 42.
Jengleresse, menteuse, 5J.
Jeu d'asne (p. 82), jeu d'amours. M. P. L. suppose qu'on devrait lire le jeu de dame. C'est la même chose.
Jeux, pièces dramatiques,
Job
• Jobelin, argot. 169, 179.
Joinctes, jointures, articulations 33.
Jonas, 122.
Joncherîe, plaisanterie , raillerie, friponnerie. 104, 189, 190.
JouvENEL (Michel) (p. 96), huitième fils de Jean Jouvenel des Ursins, fut bailli deTroyes,etmourutcn 1470.
Judas, 122.
iuDïc, Judith. 1 10, 121.
Juifs, 103.
JuNO, Junon. 122.
Jus, bas, à bas. 76, 1561
Jusqy'iL, jusqu'à ce ^u'il.
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Katherine la Bouchière^
Katherine de Vauselles,
L^en, on, l'on.
Là sus ^ là haut. 103.
La Barre, 50, 57, 65.
Lahiî^ 175, décadence, de labes iP. L.-).
Labour^ travail, labeur. 88.
Laboureux mestier, état de .
laboureur. 79.
La Garde {Jean de). 17,
La HiRE. 155. Etienne Vignoles, dit La Hice, fut un des plus braves capitaines de Charles VII. Il se distingua dans les guerres contre les Anglais, et mourut à Montauban en 1442. (P. L.)
LaîdangcTy injurier, railler. 43.
L* Aigle, 152.
Lairray laissera.
Lairray, laisseray.
Lait y laid.
Laiz, laïques. 33.
Lame y pierre tumulaire.
« Quant est du corps , il gyst soubz lame » (32, v. 23).
Lamesou (./e seigneur de),
Lancelot, le roi deBehalgnt (p. 36, v. 6). Pr. a cru voir aans ce personnage La-
dislas V, prince d'une rare bravoure, tué à la bataille de Varnes en 1444, et qui régnait sur la Pologne , la Bohême et la Hongrie. M.
P. L. remarque avec raison que Lancelot ne ressemble guère à Ladislas.
Lantriquer, nom breton de la ville de Treguier. 157.
LaqSy filets, pièges. 78.
Larmoyer^ pleurer, verser des larmes. 141.
La Roche, içç. Le seigneur de La floche était un des bons capitaines de Charles VII. Il s'attacha à la personne du Dauphin Louis, et le suivit dans ses révoltes contre son père: On le voit figurer parmi les familiers du Dauphin dans les Cent nou-.
y elles du bon roy Louis XI, où il est toujours nommé «monseigneur de La Roche».
La Rochefouquauld, 152.
Cène peut être que Foucauld, 3<2 du nom, seigneur de La Rochefoucauld, de Marsillac, etc., conseiller et chambellan de Charles VII, fait chevalier sur le champ de bataille, en 1461. (P. L.)
Las, lacs, filets. 47.
Lasse! hélas. 32.
LassuSj là haut. 91.
Latin, langage , parler quelconque. « Je n'entends point vostre latin. » 202.
Laurens (Jcha/iJ, 68.
Lavaille, eau qui a servi à laver. 76.
Lay, laïque. 44.
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Lay, pièce de vers. « Ce lay contenant des vers dix. »
Lay s est employé, dans la préface de Marot et dans les deux Testaments, dans le sens de legs.
Lé^ large « Tant qu'il a de long et de lé » (23, v.
LealU^ loyale. 134.
LéanSy là dedans.
Le Camus Seneschal, 92.
Lectry, lutrin. 15.
Légèrement , vivement , promptement.
Le Lou [Jehan]^ 64.
Lembwysé, lambrissé. 68.
LermeSj larmes,
Lerz^ loirs. 72.
Leschier, rechercher les bons morceaux . se livrer à sa gourmandise. 28.
Lettres, savoir, connaissances, u Sans plus grandes lettres chercher » (p. 71, v.
Lez auprès, à côté de.
Lians^ liens. 106.
Librairie, bibliothèque. 54.
Lice, lisière, laisse. 171, V. 21.
Lit de parement, 89. C'était un grand lit d'honneur, avec dosseret, dais et courtines, chevet, couvrepied»
marchepied, chaire d'attente, prie-dieu, etc. (P. L.)
Ligne, 69, lignée, race.
Linget, mince, délié. 64.
Lisse, chienne, p. 171, v.
LoMBART, 50. Synonyme de juif ou usurier. (P. L.)
Plusieurs banquiers, juifs d'origine , lombards de nation , vinrent s'établir à Paris dans la rue qui porte leur nom.
Comme ils prêtaient à gros intérêts, le peuple donna le nom de lombards aux usuriers et prêteurs sur gages.
(Pr.)
— Art lombard, 171, art d'attraper de l'argent.
LoMER, 91.
Lorraines, 81.
Los, lot. 134.
Loth, 69.
L0UVIERS (Nicolas de) on deLouvieulx, 17, 62. Prompsault croit qu'il s'agit d'un bourgeois de Paris qui concourut à remettre la ville de Paris entre les mains de Charles VII, et qui fut fait conseiller à la Chambre des comptes par Louis XI.
Loyaumenty loyalement.
Lo^'gr, récompense. 45.
LoYS, le bon roi de France Louis XI, p. 23.
Loz, louange. 109.
Lubresip. 95, v. 3), sombres et tristes, dit Pr.
Lucresse, Lucrèce. 118.
Lunettes, yeux, vue. Samson fut livré par Dalila aux Philistins, qui lui crevèrent les yeux. C'est ce que Villon rapporte ainsi p. 45, 2. 21 :
« Samson en perdit ses lunettes. »
Lutter, faire le métier de baladin. 87.
Luz, luths. J5.
Ly, le, les. 36.
Lymousins, 185, 199,202.
Lyslb en Flamdrb, Lille.
Lysses, lices, luttes : « à tenir amoureuses lysses »
M\ mon, ma. « Par m'ame. » 73.
MACéE d'Orléans. 68.
Mâcher, manger. 187.
Macquaire, 76.
Macrobb, 8r.
Magdelaine (la), 122.
Maignan , chaudi'onnîer.
MailU , petite pièce de monnaie. 86, 180, 208.
Maille, pas du tout. « Je ne vous crains pas maille »,
Mailler, battre a coups de marteau, de maillet. 116.
Maillon, maillot. 54.
Main mise, 52. « Dieu nous garde de la main mise », nous présene d'être pris.
Mairebeuf. 17, 62.
Mais, plus. « Il n'a mais qu'un peu de billon. » (P. 19^ V. 9.)
Mais que^ pourvu que.
Maistre des testamens, 97.
Je ne sais ce que c'était.
Maistt ie,dominaiùon. 102.
Mal , maie , mauvais , mauvaise.
Malchus, 199. Serx-ir Malchus, c'était, selon M. P. L., servir un homme d'épée à la guerre, porter un épiea, une
gnisarme on on coutelas; appelé Malchus , du nom de celui à qui saint Pierre coupa une oreille.
Mal gré, disgrâce. 58.
Malheuretéy infortune, malheur, misère.
Mallement, méchamment, durement.
Malpensé, ii. Personnage imaginaire, aux idées peu nettes.
Maltalent , médianceté , colère. 56.
Mander, envoyer. 77.
Manna, manne. 107.
Manne. « Venir de manneo (7î), venir du ciel, comme la manne.
Marché au filé {}),So.
Marché [hault et bas),i$u toutes sortes d'affaires, y compris les affaires d'amour.
Marchesens (?), 17$.
Margot {la grosse)^ 82,
Marie {d'Orléans), loj,
Marion la Peau Tarde,
Marion l'ydollb, 84, 86.
Marionnette 4 titre ou refrain de chanson. P. 91.
Mariottes , femmes mariées (?), 98.
Marquet, 92.
Martin Gallant, 18$.
Maschecroub (la). Prompsault croit que c'est le nom d'une tavemière. M. P. L.
pense qu'il s'agit des plaines arrosées par la Crou, petite rivière qui passe à Gonesse et à Saint-Denis.
Maschouèrt^ mâchoire, 52.
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VaU chère, triste mine. 5 2 .
Mathelins (Perdre des), 70, l'ordre des fous, des insensés. Peut-être la confréiie des Sots ou de Mère-Sotte, cette société joyeuse de poètes et de comédiens, qui était alors la rivale de la Confrérie dramatique de la Passion.
MaîhelineuXj fou.
Mathieu, p. 66. M. B. L.
suppose qu'il s*agit de Mathieu de Gand , trouvère du Xllie siècle, qui a écrit contre les moines.
Mûthon , fromage mou.
MATHusALé, Mathusalem,
Mau, mauvais, 65, 84.
Maubuay, p. 63. La fontaine Maubuée (c'est-à-dire malpropre) était située à l'entrée de la rue de ce nom, qui n'avait alors que des filles et des mauvais garçons pour habitants (P. L.). Villon envoie Jean Raguyer boire à la fontaine Maubuée, i .
Mauffez, le diable. Villon dit assez irrespectueusement que le prêtre , exorcisant les possédés, prend le diable par le col avec son étole (p. }6).
Mauldite , injuriée avec blasphème. (P. L.)
MaulgréymdXgii, i$8.
M aulx , mauvais. 106, ▼. 12.
Mautainct, 74.
Mehun, 24, 84.
Mbhun {Jehan de)^ conti«
nuatenr du Roman delà Rose,
Melns, moins. 1 54.
Meist, mit. 60.
Mendians (/rèrfi), 66, 98.
Menestrier, musicien. 4$.
Af ^/zro/f, mènerait. 201.
Mercerot , petit mercier.
« Moy, pauvre mercerot de Rennes » (p. 37, v. 21), signifie gueux comme un merceloiy c'est-à-dire comme ces merciers ou porte-balles qui couraient le pays , et qui étaient affiliés aux bandes de gueux et de bohémiens.
Merciz, miséricorde.
Mereaulx , jetons qui servaient à faire les comptes.
Mérencolie , mélancolie , folie. 188.
Merir, mériter. 55, v. 8.
Merity mérite. J2, v. i.
Merle, 70.
Meschance, misère, malheur.
Meschief, malheur, accident, 141.
Meschoir, arriver du mal.
Mescompter {se), s'exposer à des mécomptes. 7.
Mesdire , mentir. « Je le dys et ne croys mesdire. »
Meseaulx, lépreux. 76.
Meshaignéj blessé, en mauvais état. 152.
Meshaing, peine. 98.
Meshuy, p. 1 50. « C'est à meshuy ! » C'est maintenant, pour le coup !:— Aujourd'hui.
M es prendre f mal agir, 27.
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Mesprîns, mal agi, 8.
Messaigières , entremetteuses. P. 80, V. 9.
Messe { seiche) ^ 93, messe sans consécration.
Mestier, besoin. 6r, 197,
Mesîier {has), affaires d'amour.
Meung , p. 146. C'est le continuateur du Roman de la Rose, Jehan de Meung.
Voy. Mehun.
Meurdriy meurtri. 16.
Meure, mûre, fruit de la ronce. «Plus noir que meure.»
Meurté, maturité. 26.
MicHAULT DU Four, 63.
MicHAULT le bort fouterre, 57. Il y a dans le recueil publié par Barbazan un fa~ bliau du Foteor; mais le héros du conte n'est pas nommé.
Mie y pas du tout. 62.
Miege^ mégissier. 65.
Mignon, favori. 196.
Mignotte, jolie, mignonne.
Mineur y petit. «Haro, haro, le grand et le mineur! »
(p î8, V II.) A l'aide, grands et petits !
Mirlificques , 185. Merveilles , pour mirifiques.
Misericors, indulgent, miséricordieux. 22.
Miste, joli, aimable. 196.
Mitaines. L'avanl-dernier vers de la page 46 fait allusion à l'usage, qui n'est pas encore complètement perdu»
de donner des gants aux convives d'une noce.
Mitaines de fer, gantelets.
Mocque, moquerie. 175.
Mol, mollet. 6 1 .
MONFAULCON, 21$.
Monopolles, cabales, complots. 201.
Monstier, couvent .
Montmartre, Si.
montpippeau, 86.
Mont-Valérien, 8i.
Mor alitez (p. 87) , pièces dramatiques dont les vertus, les vices, etc., sont les personnages.
MoREAU, 50.
Morillon (vin), p. 100.
Vin rouge.
Mors, mordu. 143, v. 18.
Mort. « Aller de mort à vie », p. 93, est un jeu de mots, l'inverse d'aller de vie à trépas.
MORTELLERIE (RUâ de lo),
à Paris. 200.
Morteux, mortels. 159.
Mortier d'or. Paraît avoir été l'enseigne de Jehan de la Garde, l'épicier. (P. 17, v. I.)
Moulier, femme, 46.
Moult, très, beaucoup.
Mouse, museau. 63.
Mousse, p. 173 , v. 21.
Vin. On dit encore moût dans le sens de vin nouveau. ( P. L. l Je crois qu'il s'agit plutôt des frais faits pour paraître, pour se faire mousser.
Moustarde [aller à la) , 9 refaire grand bruit d'une
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chose, s'en vanter, en parler à tout propos.
Moutonnier, 12. M. P. L.
croit que Changon était tin mouton ou faux compagnon que Villon avait rencontré dans les prisons, pour son malheur. C'est assez vraisemblable.
Muer, changer. 27.
Muguelias, muglias, 20^.
Sorte de parfum.
MuLLB, 60, probablement une enseigne.
MusarSf fainéants, 98.
Muser, s'amuser, perdre son temps. 79.
Musser, cacher. 58.
Mye , point , pas du tout.
N N\ ni. 108.
NABUGODONOZOR, 122.
Nancy. P. 171. Ce souvenir du siège et de la bataiUe de Nancy, où les Suisses défirent le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, prouve, ainsi que l'a remarqué M. P.
L., que le Dialogue de Mallepaye et Baillevent a été composé après l'année 1477.
Naquety I69, jeune garçon, d'oti laquais (P. L.).
On appelait particulièrement naquets les garçons des jeux de paume.
Narcissus, Narcisse, 46,
Natté ^ garni de nattes, suivant l'usage du temps*
et En chambre bien nattée»,
Naveauj navet. 48.
Navrer^ blesser.
Ne, ni.
Ne que, pas plus que.
Nectelet , 169. Propret, bien vêtu.
Nennil, nenny, non.
Noailleux, noueux. 155.
NoÊ, 69.
NOÉ UE JOLYS, 46, 8j.
Probablement un ancien compagnon de Villon , qui le chargea dans son premier procès pour se disculper luimême, et ne fut condamné qu'au tiers de la peine infligée à Villon. Celui-ci lui en gardait encore rancune lorsqu'il écrivit le grand Testament.
(Huitain cxlii.)
Noise, bruit, querelle.
Nombrer, compter. 118.
Notre - Dame - de - Paris ,
Nourri, élevé, 2.
Noyse, bruyt, querelle.
Noysier, faire du bruit , quereller. 79.
Nully, nul, aucun, personne. 213.
Nuyctée, durée de la nuit.
Nuysance, préjudice. 144.
0, avec. 69, 79.
Obstant, malgré, nonobstant.
OcTOviEN, 122. Prompsault croit qu'il s'agit de
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Caius Julius Cxsar Octavîanus , qui fut empereur sous le nom d'Auguste.
Oës, oies. 92.
OnCy oncques^ jamais.
Oppresse, oppression. 26.
Ord, sale.
Orbes ^ 115, aveugles, selon M. P. L.
Ores, maintenant.
Orfaverie, orfèvrerie, bijoux, ornements en or. 68,
Orliîans, 66.
Orpheus, Orphée, 45.
Orrez, entendrez.
Ost, armée.
Ostade, étoffe précieuse.
Ot, entend. 5 1 . — Eut, 46.
Ou, au. 29, y. 4; 106, V. 17.
Oubliûnce, oubli. 18,
Oultraige, courage intempestif, outrecuidance. 152,
Oultrement , beaucoup , plus que de raison, i.
Ouquel, auquel, dans lequel.
Ouvrer, travailler. 87.
Ouvrez vostre huys, C?uz7lemette; refrain ou commencement de chanson. 91.
Oy, entends. 113.
OystrcSy huîtres. 30.
Oyt, entend. 64, 68.
Pûillart, gueux. 194.
Palais (lej, à Paris, 185,
Pallas, palux, marab.
SU
Panon de Bissac (p. i j 0, pcnnon ou bannière de toile grise (P. L.).
Paour, peur.
Paouvre, pauvre. 9.
PapalisU, papauté. }$.
Papier {p. 51, v. 12), respirer, souffler.
Par tel, de telle façon.
Peut-être le vers 22 de la page 181 devrait être ainsi :
« Par tel si, qui veue ne Paura. »
Pardoint, pardonnt. ijj.
Pardons, 180. Prières publiques, processions et autres pratiques pieuses auxquelles étaient attachées des indulgences particulières. (P. L.)
Par donneur s , vendeurs d'indulgences , de pardons.
P«3r/airt, achevé. 188.
Parfond, profond.
Paris, 55.
Paris, 66, 80, 88, loi, 184, 199 ttpassim.
Parit, engendra. 51, ▼.
Parmi, avec. 50. — Au milieu de, dans. 15^. — A travers. 104.
Partementy départ.
Pas. Il est question, p. 74, V. 13 et suiv., d*un pas d'armes tenu par René d'Anjou, qui prenait le titie de roi de Sicile.
Passot (83). Pr. croit que c'est une lance; M. P. L., ooe épée courte.
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Patac, patard, petite monnaie. 69, 199.
Patay, chef- lieu de canton dans le Loiret. 115.
Pr. fait la remarque qu'il n'y a pas de forêt dans cette localité, et qu'il n'y vient pas de châtaignes.
Pathelin, 179, 196. Le héros d'une farce bien connue, qu'on a attribuée à Villon.
Pathelin, 166, 169, langage mielleux et plein d'artifices.
Paulme (en), dans la main.
d Seur comme qui l'auroit en paulme», p. 72.
Pauquedenairb, p. 196, est présenté comme un homme expert en uomperies, comme Villon et Pathelin. Il n'est pas autrement connu. Voy»
P01CDENAIRE.
Peaultre, 48. Suivant Cotgrave, le peautre est le gouvernail d'un navire. Dans V Ancien théâtre français y t. II , p. 155, on trouve battu comme peaultre^ ce qui équivaut à battu comme plâtre.
Peaussu, couvert d'une peau épaisse et ridée. 41.
Pehon, piéton, fantassin.
Pely peau. 14}-.
Peiner (jg), se donner de la peine. 3 1 .
Penancier , Pénitencier , confesseur. 188.
Penarty lance ornée d'un pennon. 147.
Pbnessac {monsieur de),
Per (?). « Reçoit son per et se joint à la plume », p. 74, v. 20.
Per ou non per, pair ou non, quoi qu'il en soit. 195.
Perdryer {Jehan et Françoys), 7J.
Permet (ij8), Perrenet (157), diminutifs de Pierre^ nom du franc archer de Bagnolet.
Perpétrer, obtenir, acquérir. 42.
Perrettb, 82.
Perrucatz, 178. Gens à penuque. On appelait perrucats tous les gens de la Basoche (P. L.)
Pery^ perdu. 51, v. 23.
Pesle, poêle, s. m. 48.
Pestel [enseigne du]^ ou pilon. 200.
Petiote y petite. 26.
Petit- Pont, à Paris. 81,
Peu, repu, nourri. (P. 21, V. 15.)
Philippot, 92.
Phœbus, 122. La clarté Phœbus, c'est, on le sait, la lumière du jour.
Picards, 122. C'étaient des hérétiques cjui ne faisaient aucune prière pour les morts. Voilà pourquoi Villon promet à Thibault d'Aussigny une prière de Picard.
Picardes, 81.
Pieçay il y a longteinps.
Piétonnefj courir à pied.
Piez blancs y p. 8. Avoir les pieds blancs, c'est, suivant M. P. L., revenir de
loin, comme les voyageurs aux pieds poudreux.
Piez de veaux {faire les), danser, faire des gambades.
P igné y peigne, 69.
Pigoriy pigeon. « Les pigeons qui sont en Tessoine, enserrez sous trappe volière »> (p. 15, V. 27-28), sont des prisonniers enfermez dans une prison grillée.
Pion, buveur, ivrogne. 52,
Pîpeur ou hazardeur de dez ^87], filou qui joue avec des dés pipés.
Piteux, porté à la pitié.
PlaWy uni 142 ; — entier.
«Tant que je suis en mon plain sens » (p 24, v. 9).
Plaindre , regretter. » Je plaings le temps de ma jeunesse.'» (P. 27, V. 2J.)
Plaisance, plaisanterie, vie joyeuse , ou plutôt affaires d'amour.
Plaisant, agréable. 6).
Plait y plaid , plaidoyer.
«A peu de plait », sans grands discours.
Planté, abondance. 178.
Plaque (p. 61], monnaie fabriquée sous Charles VII, à rimitation des Pays-Bas.
Plat o'Estain, cabaret de Paris. 213,21s.
Pleige, caution, répondant.
put, voy. PUit.
Plombée, 99. Fouets ou masses garais de plomb.
Pleurs, pleurs. 144.
Plumail. Mettre le plumaîl auvent. (49, v. i), se jeter résolument dans un partL
IJ
PoNTLiEU {Jean de) , 66.
C'est Jean de Poilli, docteur de Paris , implacable adversaire des moines mendiants au Xive siècle. Il avait écrit plusieurs ouvrages qui furent condamnés par le pape Jean XXII. Villon nous apprend qu'il dut abjurer ses hérésies et faire amende honorable.
PopiN {V abreuvoir). Cet abreuvoir était au bout du Pont- Neuf, vis-à-vis la rue Thibautaudez. On a démoli de nos jours une voûte qui conduisait à cet abreuvoir, où les truands et les mauvais garçons se réunissaient, au moyen âge, avec les ribaudes et les bohémiennes.
PoMys DB Pin. Cabaret de Paris. 61, 192.
Pompée, 120.
Porte-paniers. Portefaix, porteurs de hottes. 89.
Pou, peu, 82, 146.
PouUttUe, volaille. C4, 1 151.
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Pouke, 173. « Jouer du pouke 4, donne; de l'argent
Pour-dimain , après-demain. :6i.
Pourbondir un cheval, le faire caracoler. 154.
Pour ce que, parce que.
Pourchasser, poursuivre, procurer.
Pourmener , promener. « Pourmené de Tuys au pesle » (p. 48), promené de la porte au poêle, du froid au chaud; lanterné.
Pourpensêr {se) , penser , décider à par soi.
Pourras (rabbesse de).
Cette abbesse de Pourras était, je pense, une coquine,
qui, sous ce titre, vint avec Villon duper le pauvre barbier de Bourg-Ia-Reine, qui y tenait aussi une hôtellerie (Pr.) — Le peuple appelait abbesse de PoiJras, une maquerelle publique qui avait été rasée au pilori, fouettée et chassée de la ville. (P. L.)
Poursuivans. (P. 37, v.
10). Poursuivants d'armes.
C'était un des premiers grades de la chevalerie. (P. L.)
Pourîraicte, formée. 106.
Pourtraicture, portrait, visage. 82.
Poylette, petite poêle. 77.
PoYssoNNERiB (la), à Parls.
POYTOU, 185. VOy. POIC' TOU.
Pragmatique sanction.
Prétende, chargé, comme d'une prébende.
François Villon,
Premier , premièrement , d'abord. 53, v. 9.
Prescheur, celui qui prêche, prédicateur. 32.
Prescripre, transcrire (?)•
Preudhommye^ prud'homie.
Priame, Priam, roi de Troie. 120.
Prince des sotz (p. 63).
C'était le chef électif de la confrérie joyeuse de la Bazoche du Palais et le maître des jeux de cette association dramatique. On le nommait tous les ans à la fête de mai, et ses suppôts étaient tenus de lui obéir pendant toute la durée de ses pouvoirs. (P. L.)
Procès^ actes, pièces de procédure. 204.
Prochas, recherche. 165.
Proserpink, 122.
Prou, assez. 170.
Provins, 50, 88.
Provision (p. 36, v. 4), recours, remède.
Prunier, «Et qu'en son prunier n'a pas creu » (p. 38, v. 23), qui n'est pas de son invention, de son cru.
PsALMisTB {le) , David.
Psaulme Deus laudem , p. 23. C'est le psaume 108 :
Deus laudem meam, etc. Le verset septième, qui servait de prière à Villon quand il faisait des vœux pourl'évêque d'Orléans, est ainsi conçu :
Fiant dies ejus pauci et épiscopatum ejus accipiat aller, «Qiieles jours de sa vie soient
rédaits au plus petit nombre, et que son évéché passe à un autre. « C'est le sens que le poète donne au mot episcopatum. (Pr.)
PuUy depuis.
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Quanque^ ce que, 153.
Quant de y quant est de, â l'égard de, quanta. 23, 32,
QuantZf combien de. 167.
Quars et dix i\ 12), taxes et dimes. (P. L.)
Quf, à, de quoi. 30,7.19; 57, V. 12.
Queloingne , quenouille.
« Autre que moy est en queloingne » (p. 9, V. 10 , signifie que Villon a été supplanté auprès de sa mattiesse.
Quérir^ querre, chercher.
Qui y ce qui. « Qui n'estoit i moy grand saigesse. »
Qui ne quoy^ rien, quoi que ce soit. 30.
QuierSy venz, cherche â.
QBÛue- VZngtr, 88. Les pensionnaires de l'hôpital fondé par Saint-Louis pour trob cents aveugles.
Q1107, tranquille, en repos.
R'abiller, réparer, remettre en état, i.
Racoustré , raccoutré , réparé. 2.
Racuybr (Jacques), 61,
Raguyer [Jean), 62,
Raillart, railleur, bon vivant, 38.
RaiUety faire le métier de bouffon, 87.
Raillon (p. 94), dard. Le raillon était une espèce de flèche triangulaire. (P. L.)
Raimasser {}), 167.
Raine^ ramené. 77.
Rains, p. 13. M. P. L.
rapproche ce mot de mûtceaux, et le traduit par rameaux, fagots. « Les figots, dit-il, étaient empilés de chaque côté des vastes cheminées du XVe siècle. On s'appuyait donc contre les raiiu en se chauffant la plante des pieds »
Ralias, rallias^ rafyâs, festin, régal. 82, 205.
Ramenteu, rappelé, remémoré.
Ramentefoir, rappeler. 8i.
RanguiUon, ardilloD. 100.
RappeaUj nouvel appel. 86.
RanSf enragés. « A loups ravis grosse pasture », 176,
Raye [coucher e>), p. 16$, Se mettre en évidence.
RiëM, 61 y lojal d'or.
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Cette monnaie valait ^o sois tournois en 1470. (P. L.)
Réagal , 76. Espèce d'arsenic rouge. (P. L.)
Rebours, 106, ce qui rebute.
Rebourse, revêche, 20} .
Rebouter, rebuter, 43, v.
Rebrassis colletz,.}}, collets fort hauts et bien plissés (Pr.) — Collets bordés de fourrures. (P. L.)
Recipe^ J6, ordonnance de médecin
Recauyre,txouye, obtienne.
Recorder, rappeler. 79.
Recors {être), se rappeler.
Recouvrer, rendre. « Et que vie me recouvra. » 24 , V. 18.
Recreu, fatigué, lassé. 38,
Recueil, accueil. 1 37.
Reculleî (en), dans un coin, acculé. 113.
Rier (9$, v. 9), raser, racler.
Réfrigère, rafraîchissement.
Reims, 4 c.
RelaiZy ressource. 9.
Relief, 163. On appelait relief l'ordre du prince qui autorisait un officier à toucher ses appointements échus pendant son absence. (P. L.)
Remaine, reste. « Que le refrain ne vous remaine. »
Rtmain reste, 10
Remenant (le), le reste.
Reminer, considérer. 27.
Remordre^ causer du regret, des remords. (P. 2j,
Renchlre, 192. Pr. suppose que c'est le bâton dont on se sert pour porter deux sceaux, un à chaque bout.
René (d'Anjouj, roi de Sicile. 74.
Renés, Rennes, 37.
Repaistre, manger, se régaler.
Repentailles y regrets, repentir. 39. 86.
Reprouche , chose répréhensible. 103.
Repues franches, repas qui ne coûtent rien.
Requérir, quérir, chercher à nouveau. 192.
Requoy {en\. à requoy, en repos, tranquille. 30, 168.
Rescians (?j, 170.
Rescondre. Renfermer, du latin recondere. (P. L.)
Rescrire, écrire, rapporter, 27.
Résiner, résigner. « Ponr leurs offices résiner » ( p. 20 5 ) , pour prendre congé et régler leurs comptes.
Respit, répit, repos. 30.
Ressourdant, 166. Ressortant, brillant. (P. L.)
Reîraict, retiré. 41, 1 1 3.
Retraire, retirer. 47, 54, 80, 137.
Revencher (se), prendre sa revanche, se prévaloir. 28. — Eux revencher, se venger. ^.
Revenue f retour. 192.
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Rez, 9j. Le rez d'une pomme en est l'épluchure.
Rez, rasé 95, v. 8.
RibUft 67, voler pendant la nuit, comme les ribauds, ribaldi. (P. L.)
RibUur, voleur de nuit. 98.
RicHER [Piern]^ 71.
RiCHiER {Denis) t 63.
Riej moquerie, raillerie.
Riotte, querelle, dispute.
Riou [Jean), 6ç.
Risse, rirais. 58.
Robert, jo.
Robin TuRGis,voy.TURGis.
ROLLANT
Roman de la Rose, 25.
ROMMANT du Pet au diable, 54. Ouvrage imaginaire que Villon s'attribue.
KoyLZ* Romme. 81, 121.
Ronseville {Pierre de), concierge de Louvieulx. 17.
Il y a une localité de ce nom dans le département de l'Oise.
Rose, jo.
RosNEL, 74.
Rottes, vents qui s'échappent de l'estomac. 98.
Rouge, un. Terme d'argot. 185.
Roulet, 114. Du latin rotuluSy parce que les livres étaient roulés. (P. L.)
/?ou;'/cux,désappointé,avec un pied de nez. 205.
ROUSSILLON
Route, bande, troupe. 1 48.
RoyaulXy p. 169. ECUS d^or.
Royne, reine. Ku.ruisseau. Battu «comme
à ru telles » (p. 46), comme le linge qu'on lave.
Rubis. Cl. Marot pense que les beaux rubis légués par Villon aux soldats di guet (i 5, v. 23) étaient dd rubis de taverne.
RuEL, 86.
RuEL {Jehan de)^ 74.
Ruer, jeter, iji. — Ruer jus, abattre. 121.
Run, ruine. 166.
Rustes, paysans, gem grossiers. 169.
Ruyty ardeur amoureuse, rut. 83.
Rymery 87, faire des vers.
RynceaUj rameau , rainceau. 145.
5^2 /uj, ici bas. 10$, 108.
Sadey gentil, gentille, aimable. 83, 196.
Sadinety la nature de la femme. 40.
Saillir, sortir. 27, 103.
Sainctiry devenir saint.
Saint-Amant, 60.
Saint André, 107.
Saint Antoinb (feu), 17,
S. Cristoflh, 74.
S. DENts, p. I $7. Le cri
des Français était Montjoit
S. Denis; celui des Bretons
était Bretagne et S. Yves, (P.
S. Dominique. 90. « Us Frères Prêcheurs, ordre institué par saint Dominique,
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étaient chargés de Pinquisition en France. » (Pr.)
S.-EsTÎENNE, paroisse de Paris. 96.
Sainct-Gbnou, 62.
S. Georges, 68, 151, 158.
S. GiLLE, 207.
S.-INNOCBNT, paroisse de Paris. 181.
S. Jacques, i$8.
S. -Jacques, paroisse de Paris. P. 12.
S. Jean-Baptiste, p. 46, 107, — feu saint Jean y 166.
Saint Julian des Vovkn- TBS, 62.
S. Martial, 24.
S. Martin, 1(8.
S. Mathieu, 218.
Sainct Omer, 45.
S. Pierre, 162.
S. Pierre DE ROMB, 189.
S. Pierre des Arsis, église située dans là Cité. 21$.
S. Remy de Rains, 190.
Saint Satur soubz Sancerre^ 57.
S. Victor, 122.
S. Yves, voy. S. Denis.
Sajncte-Avoye, 94. Villon veut être enterré dans cette église parce que c'est la seule de Paris qui ne soit pas au rez-de-chaussée. Elle était au second étage
Ste Barbe, I(2.
Sainte Souffrette^ patronne imaginaire des gueux. 212.
Sallade, 67, iç2, 157, casque sans heaume et sans crête, espèce de pot de fer.
(P. L.) Salins, 57, 70.
SALMON,Si3domon,45, 114.
Samson, 45.
S*am.yey son amie, sa mattresse.
Sancerre, 57.
Sang. Le sang menstruel servait à faire des philtres et autres breuvages auxquels on attribuait une vertu magique. Voy. p. 77, V. II et
Sans, cens , c'est-à-dire rente, revenu. P. 72, v. 3.
Saqueboutey sorte d'épieu.
5flrtf2//ioyj,d*0rient. «Gingembre sarazinois. » 64.
Sardana (p. 46, V. 7).
On a fait beaucoup de conjectures au sujet de ce Sardana, qui conquit le royaume de Crète, et plus tard vécut de la vie des femmes. Il n'y en a pas une de satisfaisante.
Sardanapalus, 122.
Saturne, 14.
Saulsoye, lieu planté de saules, arbres qui ne portent point de glands, comme chacun sait. C'est pourquoi Villon lègue « le gland d*une saulsoye ». (P. 12, v. 10).
Scarbot, escarbot. 84.
Scotiste y écossais , d'Ecosse. M. P. L. pense que le roi d'Ecosse qui avait la moitié de la face vermeille, c'est-à-dire une tache de vin (p. Mf V. 13', était Jacques n, mort en 1460
SCYPION l'AFFRIQUAIN ,
Se, si. L'e s'élidait souvent : « S'evesque il est, sei-
gnant les rues » (21, v. 7).
Seigner^ bénir en faisant le signe delà croix (p. 21, V. 7).
Seigneurier^ dominer. 102.
Séjour « Prebstre sans séjour » (p. 186) peut s'entendre de deux façons : sans cure et sans résidence ; sans loisir et sans repos. (P. L.)
SenestrCj gauche.
Smez, anciens, vieillards, hommes de sens. 37.
Sensif, 18, sensitif, sertsoriuniy siège du sentiment.
Sensitif, le tact, le toucher.
StnUmens , sentiments , intelligence. 25.
Sequentementy en suivant.
Sequeure, secourt, 43. — Secoure, i $9.
Serain, soir. 48.
SeKine, Sirène. 54.
Serf.Ct mot sert de prétexte à une équivoque, k Je ne suis son serf ne sa biche »
Sergents, 63. Le prévôt de Paris avait deux compagnies de sergents à pied et à cheval, composées de iio hommes chacune, et ayant leurs corps de garde aux barrières de la ville. (P. L.)
Serre {tenir), 51, v. 1. J'ignore ce que cela veut dire.
Servans, serfs , serviteurs.
« Aussi bien meurt filz que servans » (p. 36, v 18 j signifie : Les maîtres meurent aussi bien que les serviteurs,
les fils de famille aussi bien que les serfs.
Ses, ces. 8.
Seur, sûr. 71, 142.
Si, ainsi, oui, en effet.
Similatiye {faculté) , faculté d'imiter. 18. ,
Simon Magus, 122.
Simplesse, simplicité, ignorance. 106.
Sires, seigneurs. 37.
Sist, assit, 202.
Sollier, plancher. 94.
5omf, auguste. ic8
Somme, sommeil. P. 1 18,
Somme, en somme. 51.
Somme't compter. 118.
Sommet, tête. 84.
SORBONNB. « Je ouïs U
cloche de Sorbonne » (p 17, v. 20). Ce vers ne prouve pas que Villon était dans les prisons de TUniversité, puisqu'il est certain qu'il était libre lorsqu'il composa le Petit Testament, mais seulement qu'il logeait dans le voisinage de la Sorbonne.
Sortir (soy), se fournir, s'approvisionner. 196.
Sot, bouffon, comédien.
63, 98. Voy. Prince des sots.
Souef, doux. î), 75. — Doucement. 90.
Soufrette, disette. 82.
Souffreteux, pauvre diable, misérable. 206.
Soûlas, plaisir, joie. 122.
Souldr&, régler, résoudre.
Souldure, liaison, unioii.
Soulloriy p. 99. M. P. L.
dit que c'était un ballon avec lequel on jouait à la soulle.
Le mot doit^étre prononcé souillon, et n'a pas besoin d'être expliqué. On le retrouve p. 120.
Jouloir, avec coutume.
Soustenance, soutien. 144.
SousUnify poner. 208.
Souventesfoys souvent. 3 2 .
Soyer, scier. 119.
Submecîre, soumettre. 67.
Substantementy nourriture, soutien. 106.
Sumer^ semer. 74, v. 16.
5ur, chez. 13, v. 17.
Surcoty manteau
Surquerir^ 1 2 Enrichir, de Sttccurrere, suivant M. P. L
Sus {Mettre , mettre en vigueur, soutenir. 10.
Sus [mis), surgis, venus.
SUYSSES
iydère, astre, ja.
Tabarib (Guy), copiste du Roman du Pet au Diable,
Tabarty manteau.
Tackonj instrument servant à chasser les mouches.
Tacot (Colas), 97.
Tailleur de /aulx coings^ faux monnayeur. 87.
Taillbvent, 76. Le livre de Taillevent, •• grand cuisi- ■ier du roy de France <s eut
plusieurs éditions au quinzième siècle et au commen^ cernent du seizième.
Talemouze, sorte de pâtisserie. 63.
Tancer, tencer, disputer.
Tantalus, Tantale. 122.
Taranne {Chariot), 72.
Targe , 70. La targe était une ancienne monnaie de Bretagne, ou brette, du latin breîta. Son nom lui venait de ce que le revers portait une targe, ou bouclier échancré.
Tarny, terni, usé. 172.
Tauxer, taxer, imposer.
Tayon, oncle. 36.
Tilles, toiles. 46, v. 24.
Temple {la closture du , à Pans. 61.
Tencer, v. tancer.
Tenir, posséder des biens sous la suzeraineté de quelqu'un : a Soubz luy ne tiens s'il n'est en friche » (2 1 » v.
Tenné, 37, eiinu)ré, tourmenté. Cette expre.'îsion s'emploie encore dans le langage familier.
Terrien, terrienne, terrestre.
Tettes, mamelles. 41.
Thaïs, 34. Courtisane célèbre, qui vivait à Athènes vers le milieu du quatrième siècle. (Pr.)
Thamar, 46.
Theophilus, 55. Voy. le Miracle de Théophile, par Gautier de Coinsi. Rennes^ 1838, in-8.
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Thibault {Jacques)^ 49.
Voy. AussiCNY.
TholouzaineSf femmes de Toulouse. 80.
Ticquet y loquet {}), 169.
Tieulx, tels, 16.
Tocquery toucher. 175.
Tollu, pris. ôté. 39.
Tor, taureau. 122.
Testée , pain trempé dans da vin. 79.
■ Touaille, serviette, pièce de toile. 29.
Toulty ôte, enlève. 108.
Tour d'escolle (70), tour de vaurien.
Tourbes, foule. 107.
^ Toute jour y toute la journée. 44.
Trac^ trace, train. 199.
Tracer y suivre à la piste.
Trahistre, traitre,méchant.
Traicîe , tirée , extraite.
TraictiSy joli. 40.
Traire^ tirer. 1 57.
Transglouti^ englouti. 1 22 .
Transmué, changé. 121.
Transy, trépassé. 103.
Trasse, trace, piste. 176.
Trasser, suivre à la piste, poursuivre. 176.
Travail, souffrance, peine, adversité. 25, 115.
Travailler [se), s'occuper, s'employer. 72.
Tresbucher, tomber. 155.
Trespercer, transpercer. 8,
Tressuer, tressaillir. 192.
Trestous, tous.
Trestouty tout, entièrement.
Tretisses, voy. traictiss,
Treuver, trouver. 36.
Tristan, prévost des mareschaulx (p. 92), est le fameux Tristan TErmite, prévôt de l'hôtel du roi et favori de Louis XI. (P. L.)
Troïle (74), fils de Prîam et d'Hécube, fut tué par Achille au siège de Troie.
Trompille, trompe, trompette. 154.
Trop pluSy beaucoup plus, .
trop. 22.
Trou Perrettb, 97, probablement un cabaret. Marot dit que c'était un jeu de paume.
Trousse, carquois. 173.
Troussecaille {Robin), 6$.
Trousser au col, emporter sur les épaules. 1 1 .
Troyens, 122.
Troys, Troyes. 4$.
TR0YSLlCTS(p. I3,V. 2j),
chambre du Châtelet un peu plus commode que les autres, peut-être. (Pr.)
Truandailles, hommes de la lie du peuple. 39.
Trumellières , porte-manteau, accroché au trumeau, partie de mur entre deux fenêtres. 11.
Truys, trouve. 144.
Tumbel, tombeau. 94.
TURGis {Robert), 50, 60,
TURLUPINS, TURLUPINIS,
66, 179, hérétiques du treî-
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zièmc et du quatorzième siècle, qui s'appelaient eux-mêmes la Confrérie des pauvres , et qui n'étaient pas plus orthodoxes en matière de moral? qu'en matière de religion. On a désigné quelque- , fois sous ce nom les ordres mendiants des deux sexes.
TuscA {de), chef de police ou capitaine d'aventures. 67.
7>rj«, tyran. 78.
Unes, une paire de. « Et unes houses de basane. »
P. 73,v. 7. — aUnesbrayes breneuses. » P. 77.
UySy porte. 48.
Vacquerît, vicairie. 68.
Valenciennes, 81.
* Valere lb grand, Valere Maxime. 27.
Valeton, serviteur, amoureux. -49.
Vallette (Jehan), 63.
Varlet, garçon de cabaret, de cuisine. 193, 197, 208.
Vaulsist, valait, 26.
Vauselles {Katherine de),
Vauvert (le diable de).
L'opinion commune était que les diables habitaient Vauvert. C'est pour cette raison que l'on appelait rue d'Enfer celle oui conduisait en ce lieu. (Pr.)
Vecy. voici.
Veez, voyez. 136.
Vêla, voilà.
Venerieuxjehtïfà l'amour.
«A tous les Dieux venerieux.» (P. 8, V. 7.)
Vent {avoir le), 173, être favorisé de la fortune. On dit aujourd'hui : Avoir vent en poupe.
Venteur, 96, homme qui se vante volontiers.
Venus, 122.
Veoir, voir. 23. — Vrai.
^ Verdi, p. 168, v. 24 (?).
Peut-être faut-il lire: «Gorgias, sur le hault vestu. »
Vers, envers. 24.
VicESTRB , 1 2 , 7 3 . Le château de Bicêtre. U était en ruines du temps de Villon.
Viellart, vieillard. 69.
Vielle. « Ma vielle ay mys soubz le banc », p. 48, veut dire : j*ai renoncé au jeu, j*ai quitté la partie.
Vienne en Dauphiné. 37.
Villon (Guillaume), 9, J3. Ce Guillaume Villon ou de Villon n'était pas le père du poète, puisque celui-ci, qui l'appelle son « plus que père », parle de lui, dans le Grand Testament (p. 53) comme d'une personne encore en vie, et lui lègue sa bibliothèque , tandis quil vient deJire (p. 32) que son père est mort. M. Nagel s'est attaché à prouver qu'il n'était même pas son parent, d'où la conclusion que le poète aurait adopté le nom de Villon pour faire honneur à son maître et protecteur.
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Il se fonde particulièrement sur le huitain IX du Petit Testament^ où François dit que sa renommée bruit en nveur du nom de Guillaume , et sur le huitain 2 j du Grand Testament y où il se plaint qu'il est abandonné des siens, ce qui ne s'accorde pas avec les témoignages de reconnaissance qu'il prodigue à Guillaume Villon. J'avoue que tout cela est assez concluant. On pourrait objecter néanmoins qu'en se disant abandonné du moindre des siens . tout en parlant comme il le fait des bontés que Guillaume avait pour lui , Villon Je rappelait cet axiome, oue l'exception confirme la régie. Quant à l'honoeur que sa renommée devait faire au nom de Villon, il importait peu que Guillaume fût ou non de la famille du poète : le résultat était le même pour lui.
VillotièreSyCOVLîtVLStSj filles de mauvaise vie. Voy. Cot- ^ave. >
Vin de buffety vin commun et frelaté. 65.
Vin {aller au), p. 8), c'est aller au cabaret chercher du fin qu'on emporte dans l'endroit où il doit être bu. C'est ainsi qu'on s'en procurait généralement au moyen âge.
Voy. Ancien théâtre français, •• U P' ï95i ^^^« ^^ Pemet
qui va au vin; t. I, p. ijo.
Farce du gentilhomme et de Naudet.
Vin d'AuInys. 60.
— de Baigneulx. 193.
— de Beaune. 193,207.
— M orillon (rouge; . 1 00.
Vis, visage. 40.
Vivre d'avantange, vivre sans rien débourser, aux dé pens d'autrui.
VOy votre. 86.
Voiry vrai. 28.
Voire (95, v. 17), vene.
Voire y vraiment. 25, 1 4 j ,
Voise,zl\le. 22.
VoLLANT, 196.
rou///iVj, veuillez J5,
Voulentéy^ volonté.
VoulsissCy voulusse. 147.
Voulsisty voulût. 33, 191.
Voulty voulut. 99
Voultyz (sourcilz'y sourcils arqués, bien plantés. P. 40.)
Voyse, aille. 64.
Vueily vœu. 75, V. 9.
Vueily veux. 22.
y, il. " Cy sçay bien comment y m'en va. » 108.
Ydoiney propre, idoneus.
Ypocras yW'm sucré et épicé.
Ysnel prompt, alerte. 74.
Ythier, J9.
y ver y hiver. 85.
YvoN, prénom commun m Bretagne. 157.
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ADDITIONS ET CORRECTIONS
Le nom de M. Campaux est partout écrit par erreur Campe aux.
Les deux premiers buitains de la Ballade p. 74 donnent en acrostiche Ambraise de Lorede, peutêtre le nom du gentilhomme pour qui cette pièce fut composée.
L'envoi de la . Ballade de la Grosse Margot (p. 84) donne en acrostiche le nom de Villon.
Fille en chief(p.gi), fille coiffée de ses cheveux.
Les Coups orbes (p. 11 5) sont des coups produisant des contusions, des bleus,
Coustele^ comme chiches (p. 171) peut se traduire par : « à côtes, comme des pois chiches ».
A FINE IS INCbiuvi,^ ,.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/uvrescompltessu00villgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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